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* *Un de mes correspondants de Montréal
M'écrit une lettre charmante par laquelle il ru 'iii-
forme qu'un grand nombre d'ouvriers, ses collèges
désireraient savoir s'il existe une bibliothèque con-
tenant des ouvrages spéciaux sur les métiers qu'ils
exercent.

Il Nous recevons, (lit-il, des Américains, (les cata-
logues qui contiennent les titres de ces ouvrages,
mais nous sommes obligés de les acheter."

Je remercie le signataire <le cette lettre (le l'occa-
sion qu'il m'offre de dire quelques Mots (l'une ques-
tion aussi grave et aussi importante que celle des
bibliothèques techniques et dles écoles (lu soir.

Le cadre d'une causerie est mal leu reuse ment
trop restreint pour permettre des développements.

Cette grande question d'établir les cours publics
Scommencée être agitée sérieusement en Europe,

de 1855 à 1860 et c'est surtout en France, dans
cette belle Alsace aujourd'hui séparée mnonmentané-
pient de la mère-patrie, qu'elle a reçu un conunen-
pement de solution, car jusqu'alors l'Allemagne et

'Angleterre n'avaient eu que peu ou point de ré-
iltats. il
Les besoins intellectuels dles classes ouvrières se c

rent bientôt sentir d'une manière si absolue que
egouvernement français cei 18629 fit faire unie
,nquête très sérieuse sur l'enseignement profession- e
ael, et à laquelle furent conviés les plus grands r
ridustriels de France. f.

Voici comment s'exprinmait alors M. Bourcart:N
r

Je crois qu'on nie sauirait montrer trop d'empressement
àprofiter <les heureuses tendrances (lui se manrifestent aut
sen les classes ouvrières, et qu'on ne devrait reculer (
Les-aiut aucun sacr-ifice potît' leuir domiinersatisfacetion.L'âge i
le l'écolier est nmalheureutsemnent celui où l'on comrprend mal
encore la nécessité (le l'instrucetioni, et quand l'expérience
et la raison finissent enfin par eii faire senîtir l'iiportatîce
à louvrier, il est trop tard pour lui. Le joui' oit dants toutI
e pays, là tout âge, (lants tonte position, les moyens d'ins-
triition ser'ont placés àt la portée (le q1uiconqrue épriouvetla
e besoin de les mettre à profit, tit progrès ituntiense sera
réalisé ponr' le présent, unt plus grand etrcorle se prépm'.ert%
pour l'av'enir'. L'ouv'rier' qui ira li-mêmi(^le à l'école n'i'at
pas~ besoinî qu'ou le menace dFune lui sur l'instruction olîli-
gatoire pour y faire aller ses enifants, et les idées d'ordre,
le moral ité, dle dignité personntelle descendront rapidlement
bjien plus av'ant dlants les ilitasses av-cc la cultur'e iteilec-
bielle, qui jusqu'à présetnt est denreuirée chez nous le pri-
uili'ge eii quelque sorte dies classes aisées. Or, cesý classes
là sot nirecternent irîtére sé'es àl l'élév'ation duiu iv'eau in-
tellectuel et iîroral dlants les inasses,et c'est pour elles-n-mêmes
qu'elles travaillent eni aidant le peuple ir s'iinstiutre. '

Oui, il fau't ei effet seconder ces heureuses ten-
dances et, Dieu merci, nous sommes atrriv-és à une
époque où l'ouvrier nec doit plus être tout simple-
ment une mécanique humnaine.

* ** Et muainteniant lisez encore attentivement
ce que réponîdait aussi ce grand ind<ustr'iel à qui le
mnistre adressait cette étranîge question:

-L'enseignement que vous donînez à la popula-
tion ouvrière a-t-il eu sur elle unie heureuse in-
fluence, soit au point de vue mnatér'iel, soit au point
de vue moral ?

-UJîe très heureuse influenîce. Les ouvriers
qui suivent nos cours sont l'élite de lai classe ou-
vrière, quelques uns d'entre eux fréquentaient les
brasseries et y per'daienît leur temps, leur santé et
leur argent, ils font minmteniant <les économuies et
améliorent leur position crn. obtenant (le nmeilleurs
salaires. Plusieurs des pîus anciens élèves sont
dev'enus contre-mutaîtres, et, en général, le seul fait
d'être membre des cours populaires est une bonne
recommnandlation auprès dle tous les industriels de
ntotre localité. Eu été, on voit <les jeunes gren
faire des promnenades, l'album sous le b)ras, pour'
passer leur temps à dessiner, d' autr'es commencent
à her'boriser'. En hiver, s'ils ne sont pas à l'école,
ils passent leurs heures <le loisir dans leuis familles,
où ils lisenît à leurs sSur's, à leur's fr'ères et à leur's
amis les histoires inistructives et intéressantes
qu'ils tr'ouvent dans les livres de notre bibliothèque.
Je suis assur'é que, dans peu d'années, les r'ésultats
seront encor'e plus visibles, lor'sque tios jeunes gen
seront <levenus pèr'e- de famille et qu'ils saur'ont
pour'quoi il faut envoyer les enfants à l'école.

Je voudrais Pouvoir' multiplier les citations (lu
r'apport <le 1862, car il est des pdus instructifs,
niais il remplit deux cri-os v'olumtes et mon einbar-
t'as est conmpréhenîsible.

Toutefois, comme je trouve <dans un autre ou-
vrage une anecdote assez curieuse atu sujet <les
cou rs publics je la r'eproduis, afin <le tic Pas êtr'e
toujour's d'uîî sériîeux trop monotone:

Un jour-, il y a (ie cela quratre anrs, (ces ligues omît été
écrits eii 1876) min savanit s'avisa rie dev'enir professeuri
gratumitenrent à Sainît-Dentis. Nes couris attirèrent tanrt (de
mndîre que les cafés et les cabarets eii étaient (laits la,<lé-
solatiori. Le mnoka gî'illorinaiî cet séjotur'nant (lits les
bouilloires, la bière s'aigrissait, l'abisinthte s'évenîtait, le vin
bleu se dk-ortîposait et Iîcitaçait (le tourn'îer' em vinigre...
A l'horizon pas le mroinrle coiisoîninateti. .. Les soldats rie'
la garnison eux-mêmites avaienît déseirté le caboulot pouir al-
ler s'entaiter dains ces t')U?'ç 71tblie'. ! C'onsterniation sur
toute la ligne ries cafetiers, cabaretiers, cabouilotiers! que
firent ces induîstriels Ne pouviant se consoler (le l'aîbandon
de lerîrs pratiques, ils se r'éutnirenrt, et, gutidés par un ini-

**Quand à la question de bibliothèque, qui
litéresse plus particulière. nent et avec raison mronl
,orrespondant, voici où elle en est, je crois,a
lIontréal.

La collection (le livres du Mechanics InstitutO
st bonne, on y trouve linbre d'ouvrages tech-
niques des plus utiles et des plus intéressants, mais
ls sont généralement en anglais et peu iiou-

'eaux, de sorte qu'ils présentent ce grave inconvé-
nient (l'être écrits dans une langue que nous coin
prenons un peu moins que la nôtre et qu'ils ne
contiennent pas les derniers perfectionnements
apportés dans chaque métier.

De plus, ils restent souvent muets sur les nié-
thodes suivies en France et la chose est d'autant
plus fâcheuse que ce grand pays a pro'uvé à la der-
itière ex position, une telle supériorité indlustrielle
que l'Angleterre, les Etat s-Unis et l'AI hemm'gne
s*mn sont émrus avec raison, et que les rapports des
déèlégués dles associations ouvr-ières (le ces paIys ot
conseillé à leurs natioliatux <le s'oeccuper beaucoup
plus <le la France qu'on ne le faisait autrefois.

La bibliothèque <le la compagnie du Grand-Tronc
contient aussi cle bons ouv'r;rgs sur- les arts et rim-
tiers, mais elle est bien incomplète aiussi, et, les re'
marques précédentes peuvent s'appliquer iss5i
cette institution.

L'Institut Fraser (lui a hérité (le la bibliothèque
de l'Institut Canadien, et possède par conséquent
des livres français,a peu d'ouvrages techrniqîues dont
les ouvriers peuvent tiretr beaucoup dle bénéfice.

La biblirtthè 1ue (lu cercle Ville-Marie et celle de
l'Union catholique, sont surtout littéraires.

Somme toute, il faut absolument reconnaîtr'e
qu'il existe une lacune, sous ce rapport, dans la Plus
grande ville commerciale et industielcle du Caniada,
et qu'il faut reumédier le plus tôt posssible à cet
état de chose.

Une bibliothèque technique est le coînplèmelît
forcé, le corrollitire indispensable <les écoles du soir-

Il est évident qlue ceux qui suivent les cours il -
<lustriels et artistiques qui viennent d'êtrîe ouver'te
à Montréal, en retireront de grands bénéfices, mi 5

il est plus certain encore qu'à mesure que letit'
connaissances dlevieindronit plus grandles, ils -ou-
dront en. acquérir <lavantag-e. Ils voudront auSSt

consacrer leurs moments (le loisir à repasser Ce

qu'ils ont appris et à lire <des ouvrages spéciaux.
Il faut donc leur procurer les moyens <le mettre

à exécution ces excellentes dispositions, et de
rendre plus facile au travailleur sérieux le chcmnrn
(lui conduit à la science.

* ** Eh bient, ce (lui n'existe pas encore à Mofl-
réal va être réalisé sous peu à Québec, grâce a 'é
nergie, à la générosité et au dévouement de qul-
(lues homnies, véritables aimis (les ouvriers, qui
parlent peu et agissenît beaucoup.

Une société composée <le MNM. Bélanger, prêt'e5
hion. G B3resse, conseiller législatif, Zépîtirin Pt
quette, nmarchand, J-13. Laliberté, chapelier, Gas-
pardl iochette, manufacturier, F. -X. Drolet, D""é
canicien, Philéas Gagnon, tailleur, J. Turcotte,
avt, T oé inspecteur des manufactures, d
se constituer eni corporation, sous le nom de"
bliothèque des ouvriers ".

L'objet de cette société est de fonîder une biblio-
thèque et salle de lectur'e, pour l'instruction des
ouvriers <lains les arts et l'industrie, (dans ses di
verses branches.

J'ai tenu à citer les nomns et professions des
membres fondateurs <le cette société, car el, les
lisant, on constate avec plaisir (lue toutes les classes
sociales se sont unies dans un même but et qu'il Y
a entre elles communion d'idées absolues.

Ce point est très significatif, il est le résultat
(les idées dle progrès et d'avanîcemnent qui enVa-
hissent le momde entier, Comme il prouve quel'es
sentimnents généreux existent encore partout, eni
haut Comme cin bas, quoiqu'en disent les pessi-
imistes qui s'obstinent à pleurer sur les défauts
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Sr que je ne vous le confierais pas, (le peur d'avoir
'r de parler politique-mais ce qui est certain

C'est que l'honorable M. Bresse, l'un des plus
grands manufacturiers (le Québec, versera une très
forte somme, (cent mnil/e piastres, m'a-t-on dit),
dans la caisse de la Bibliothèque des ouvr'iers.

Le net-f (le la guerre étant trouvé pour lutter
contre l'igniorance, comment voulez-vous que le
Succès fasse défaut.

î *A Québec, on commence par l'établissement
dune bibliothèque et je crois que c'est avec raison.

Voici ce que le fondateur' (les cours publics (le
Guebvilleî's, Alsace, qlui furent ouverts en 187)8:

Permiettez-moi de dliîre un nmot sur notre bibliothèque,
ear je crois son ini portance danms l'éducation populaire aussi
grande qlue celle (les cours eux-mêmes, et je pense qu'un
4 tablissemnent d'enseignement professionnel nie saurait pro-
duiîe ce que P'ou est eîn dr-oit (['attendlre dle lui, s'il n'a pas
une bibliothèque à offr-ir à ses élèves.

C'est pal' la b)ibliothèqtue qu'ont commencé les cours.
Elle était bien petite à ce début :elle s'est suiccessivenment
,%cerne et possède près dle dleux milles volumes (en 1862>
lus cette année par' deux mille trois cents lecteurs, contre

tilecteur qu'il y avait att commuencemient. L'éta-
blissemient (le bibliothèque est le vrai mîoyen d'arriv'er plus
tard à nmultiplier sur toute la sur-face dui pays les cours po-
Pulaiî'es, (le mêème que 1)ai-tout oùt s'ouvrira lun couirs 0o1

Peut être assuré dle voit' sétablir une bibliotèque. Le livre
et le professeur s'appellent nmutuellemnent.

* *Ce qui se fait à Québec ne peut-il se faire à
MIontréal?

Les riches industriels ne manquent pas dans
tlotre grande ville et je vois pas pourquoi ils reste-
raient touj ours dans leur fromage, se laissant vivre,

Iregardant les autres peinet'tout le temps, sans se
rappeler leurs comnmenîcements et sans chercher à
aider les ouvriers.

Dressez une liste les plus riches commerçants,

des industr'iels les plus fortunés, (les entrepreneurs
qui ont le mieux réussi - et Dieu sait quelle ini-
fluence ont les entrepreneurs dans notre pays-
adressez leur un appel bien senti et, ma foi, s'il
Il',est pas entendu, si on n'y répond pas, si on n'ob-
tient pas de preuves palpables de leur génér'osité, il
faudra (lire que Montr'éal ne veut pas s'occuper de
la classe ouvrière.

Les écoles du soir sont fondées, elles fonctionnent,
eBlles sont tr'ès bien dirigrées, les professeurs ont été
choisis avec soin, et aucune obj.ection sérieuse ne
Peut être faite en faveur d'une opposition quel-
'Conque.

Il est évident que tout n'est pas parfait, puis-
qu'on ne fait que commencer, mais c'est precise-
tment parcequ'il y a (les améliorations à apporter
au fonctionnîement (le ces institutions, que l'on a
besoin d'aide et de dévouement.

Il nous faut des cours pratiques, surtout prati-
ques, des cours spéciaux commue ils existent en

Il aute toutes proportionîs gardées, sont nécessaires.
'lfatdes cours dle dessin très bien faits.

Du dessin, beaucoup de dessin, car c'est par son
.art que la France a éclipsé toutes les autres na-
tions dans l'industrie en 1889.

Quelque soit le métier de l'ouvrier, il lui faut
'connaître le dessin pour exceller, muais il faut aussi
renoncer pour toujours à cette déplorable méthode
Sînith qui n'est plus suivie qu'au Canada.

La méthode Sînith n'a jamais rien produit (le
bon, parcequ'elle est absurde en elle-même et
qu'elle déplait autant aux élèves qu'aux professeurs.

M. Temnplé, directeur (les écoles du soir de
M1ontréal, qui a été choisi par les ouvriers pour
organiser' les cour's, et qui a les connaissances vou-

ilene mue contredira pas, je crois, sur ce sujet.
Il faut absolument briser avec la routine et al-

ler vite dans la voie du progrès.
Et, sur ce, attendonsl les évènemenîts et... l'ar-

gent des bons citoyens qui' voudront suivr'e l'ex-
eMTple de M. Bresse.

de e vous parlais dans ma dernière causerie

dla loi concernant les pères de famille ayant
douzeà enfntsf oul plus.,

Je suis <le race forte et de source féconde.
Chez nous, à quatre-vingts, on court etîcor le monde
On a bon piedl, boit eil, et, d'une ferme voix,
On <dit, près dles berceaux, les chansonms d'autrefois.

Nous sommes nés aux champs oùtl'on boit l'air limpide.
Oiù la vie est plus calme et la mort, moitns avide.
Il fallut fuir un jour dlevant l'adversité.
Mes parents m'omnt suivi dlants la vieille cité.
De leurs quatorze enfants trois sont aut cimietière.
Les autres, moins pressés, passent leur vie entière,

A lutter pour se faire une place ait soleil.
Donc, j'entends bien des cris, le matin au réveil.
Je vois aussi, malgt'é la grippe et les név'roses,
Rire sur l'oreiller, bien les figures t'oses.
Et je denmanîde aut ciel, (lui sait tontsînes soucis,
De comnbler ma maison, et poiis .... nies déficits.

Je songe il me tailler ... ambitions humaines !..
IDans quelque forêt vierge, un (te ces beaux domaines
Q u'en vain les créanciers cherchent d'un (cil hagard.
Oui, puisque mon pays montr'e un si grand égar'd
Pouîr les foyeî's broyants oit le marmot fournmille,
Et qu'il se joint atu ciel pour bénir' la famille
Oùt l'amour conjugal déd(aignme (te tricher,
En li <onnant un coin dlu sol à défricher,
Oui, je. me fais colon '..

S'il vous plaît mes cent âcres.

O bois mystér'ieux, j'aimne vos senteurs âcr'es!
Vous roulez sous les vents commne une' mer qlui bout,
Mais la temmpête passe et vous restez debut
Vous êtes pleins le calmne aussi. L'aile et la feuille
Glissent sans brIuit autotrîrldo fronît qumi se recueille.
Vos rameaux sont touiffus, mais je vois à travers
La lumièr'e tomnber comme (les cieux ouverts.
Au pied (te vos tr-oncs uerts oit s'ac'roche la nusse
L'insecte atm cot'set d'or babille et se trémousse
Et, baignmés de soleil, suit vos altier's somîmets,
Les sauvages oiseaux me se taisent jamais.

Aurai-je Imon ruisseaum tapageur ? Son mmurmur-e
M'emnivrerait peut4t-tre alors qlue la ramure
Protégerait muoii fr'ont coîmme nue douce main.
Aurai-je uit lac d'azurî oit la fletur le carmnm
Pentchera, comnmne umn coetur qui saignme, son calice?
Aurai-je un(, collii e ont leil avec dlice
Eiubrassert parfois touît mon bomnheur d'unmîcoump
Amrai-je totut cela ? ("est temnder' beaucoup

MNais c'est lit l'idtéal oit 1mo0n âme s'élance,
L'oasis oùt peut-être, un jour, dlais le silence,
Loin dit imonde insensible ià mon dernier adieu,
J'irai mourlir ein paix souts le megardt de Dietm.

il y a bien, dans ces ver.;, quelqutes passages un
peu risqués, mais enfin Lenay est si bon père de
famille que per'sonne ne s'est v'oilé la face.

On a même beaucoop) applaudi et cette note
poétique jetée clans la salle de l'Assemblée Légis-
lative a reposé les otreilles hiabituées à enîtendre un
genre de musique qui n'a rien de commun avec
l'harmonie.

* * * Tous les journaux parlenît en ce moment (le
deux jeunes filles, deux amnéricainîes évidemment,
qui viennenît de faire le tour du monde en soixante-
douze jours, mais j'en suis encore à nie demander
quel est leur mérite.

Ont-elles voulu s'assurer par elles-mêmes que le
service des chemins le fer et les bateaux à vapeur
était bien fait et tî'ès rapide dans tous les pays ?

Veulent-elles prouver qu'elles ne savent voyager
que comnne des colis, sans rien voir, sans étudier,
sans observer ? en vérité, il n'y a pas quoi s'en
vanter.

Peut-être omnt-elles prétendu démontrer tout
simplenment que les.jeunes filles qui roulent le plus
ne sont pas des rouleuses!!!

Tous les peut-ettre sont permis.

Les cultim'atemes en I78.9.-L'hoime était à le
charrup,, la femme à l'étable, le garçon à la grange

rla fille filait, et tous les comptes étaient payés.

FAITS SCIENTJPIQUES

LA TREM.NPE DU CUIVRE.-Le secret de la trempe du
cuivre et (lu bronze, qui a été connIu (le nlos ancêtres, sui-
vaut toute apparence, puisqu'ils savaient faire avec ces
métaux (les instruments tranchants ou contondants, ca-
pab)les <1 entamier les matériaux les plus durs, était per-
du depuis les temps les plus reculés; un hasard l'aurait
fait î'etouver, (lit-on, et une usine, en Pennsylvanie, s'oc-
cuperait ('appliquer le procédé aux pièces métalliques qui
entrent dans les appareils destinés à produire l'électricité.

LAMiPEs PHARES.-Un industriel français, M. Decon-
doni, vient ('inventer un système ('éclairage fort curieux.
Il s'agit ('une veilleuse ordinaire à laqulle est adlaptée
une lentille spéciale; les rayons lumineux réunis et con-
centrés par cette lentille se projettent, en un faisceau, à
une (distance de plusieurs piedîs, éclairant puissamment
l'objet sur lequel ils sont diigés et laissant dans l'obscu-
rité toute la zone environnante' Cet appareil est par.
fait pour travailler (tants la chanmbre d'un malade, pour
éclairer le cadran d'une pendule et pour lire dans son lit.

FERS A CH-EVAI, EN PAPIER. -Tout le inonde connait
les inconvénients du fer àt cheval en métal. Un des prin-
cipaux est qu'il n'empêche pas le cheval de glisser. On a
bien essayé ('y remnédier par l'emploi des semelles en ca-
outclhouc ou cuir-, mais ces subtances s'usent rapidement
et échauffent le piedt. Oit expérimente en ce moment en
Allenmagne un fer àt cheval fabr-iqué avec une matière où
le papier entre pour la plus grande partie. Il adhère
mieux aut sabot que le fer en métal, et est insensible à
l'action (le l'eau. L'usage le rend raboteux et empêche le
cheval (le glisser.

-TRANSFORMATIONS MACIQUES. - Infusez quelques brins de
camnpêche dans dcel'eau et quand celle-ci sera rouge mettez-
la (tans une b)outeilleI. Prenez alors trois verres, rincez le
premier avec du vinaigre fort, jetez dans le second une
pincée d'aliua qui ne se verra pas si le v'erre n'a pas été
essuyé, laissez enfin le troisième sans préparation. En
versant dans les v'erres l'eau rouge de la bouteille, elle
paraitra jaune (tants le premier, bleuâtre (tans le second et
deviendlra noire si on remnue avec une clef en fer, dans le
troisième yer-e, l'eau prendra peu à peu une teinte violette.

SAVON DE PÉTROLE. -On a cru jusqu'ici que le pé-
trole et, en général, les huiles minérales, ne peuvent four-
ni' de savon. Selon certains journaux scientifiques, il
faudrait abandonner cette croyance. Une circonstance
toute fortuite autrait condhmit un chimiste anglais du nom
dle Gardon, à fabriquer du savon avec de l'huile lourde,
provenant (le la distillation partielle du pétrole brut. Si
cette découverte se confirme, et si elle est réellement d'ap.
plication pratique, l'indulstrie (te la savonnerie prendra
un essor considérable, et le public ne tardera pas à béné-
ficier (tes avantages qu'assurerait la mise en euvre d'une
matière première, aussi abondante et aussi peu coûteuse
qlue le pétrole. Nous dtonnonms cette nouvelle sans réserv-e
et sans la garantir la mmoins.(lutnmondle.

LA DISTRIBUTION ÉLECTRIQUE DE L'HIEURE AUX ÉTATS,
UNIS. - La (istribution électrique de l'heure est fort
avancée aux Etats-Unis. Elle s'effectue de l'observatoire
de Washington sur New-Orléans, Savannah, Washington,
Philadelphie, New-York, Newport et Woods-fIall; l'ob-
servatoire de Camibridge commande l'horloge de Bostop;
enfin les ports du Pacifique reçoivent l'heumre de l'obser-

*vatoire (te Nlare-Islaii(l, près dle Saît-Franeisco.
Voici commienit on opère :Tr-ois minutes avant midi et

jusqu'a midi, le couranît électrique est envoyé sur les li-
gnies toutes les second(es a l'exception dlecelles qui mar-
quent la fin dle chaqtue demni-mninute et (les cinq secon-

*(les qui terminent chaque minute. A midi précis, les
itimiebalîs tombent simltanément (tants toutes les villes.

L'usage des lignes télégraphiques est accordé gratuitement
à toutes les Compagnies qui font ce service.

D)es horloges particulières sont également corrigées par,
ces courants électriques indicateurs. En outre, les postes
de ponmpier-s, les stations dle signaux etde surveillance des
cites ont (les lignes qui leur permettent d'obtenir l'heure
exacte à tout instant.

PURIFICATION DES E.AUX- La question de la purification
*(tes eaux occupe une grande place <ans les préoccupations
des édilités.

On vient <'essayer, à Routen, un moyen électrique de
purifier les eaux; on petit désinfecter les eaux en état de
décom-rposition en les arrosant dle chlorure de sodium et en
les soumettant à un courant électrique.
a La nouvelle méthode est surtout applicable aux villes
qui avoisinent la mier, à celles qui contiennent de grandes
fabriques produisant (les résidus de chlorure, et, en gé-
néral, à toutes celles qui possèdent ce sel en abondance.
Avec une simple installation mécanique, composée de
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VOYACES EXTRAORDINAIRES

Un drame dans les airs
(Suite)

Tous les fantômes de cette nécrologie me pas-1
saient devantles yeux ! La raréfaction de l'air et
les rayons du soleil augmentaient la dilatation (lu
gaz, et le ballon montait toujours ! Je tentai ma-
chinalemnent d'ouvr-ir la soupape, mais l'inconnu en
coupa la corde à quelques pieds au-dessus de mn
tête -. ... J'étais perdu!

-Avez-vous vu tomber 'Mme Blanchiard ? me
dit-il. Je l'ai vue, moi 1 oui, nîoi ! J'étais au Ti-
voli le 6juillet 1819. Mme Blanchard s'élevait dans
un ballon de petite taille, pour épargner les fi-ais de
remplissage, et elle était obligée de le gonfler en-i
tièrement. Aussi, le gaz f u-
sait-il par l'appendice inté-
rieur, laissant sur sa route une
véritable tr-aînée d'hydrogène.
Elle emportait, suspendue au-
dessous de sa nacelle par un
fil de fer, une sorte (l'auréole
d'artifice qu'elle devait enflam-
mer. Maintes fois, elle avait
répété cette expérience. Ce
jour-là, elle enlevait de plus un
petit parachute lesté par un _

artifice terminé eni boule à
pluie d'argent. Elle devait
lancer cet appareil, après l'a-
voir enflammé avec une lance
àfeu toute préparée à cet ef-
fet. Elle partit. La nuit était
sombre. Au moment d'a llu-
mer son ar-tifice, elle eut l'un-
prudence de faire passer la
lance à feu sous la colonne
d'hydro'gène qui fusait hors du
ballon. J'avais les yeux fixés
sur elle. Tout à coup, une
lueur inattendue éclaire les té-
nèbres. Je crus à une sur-
Prise de l'habile aéronaute. La
lueur grandit, disparut soudain
et rpparut au sommet de- l'aé-
rostat sous la torme d'un in-
mnense jet de gaz enflammé.

Cette clarté sinistre se pro-
jetait sur le boulevard et sur
tout le quartier Montmartre.
Alors, je vis la malheureuse se
lever' essayer deux fois de
comprimer l'appendice du bal-
lon pour éteinîdre le feu, puis
s'asseoir dans sa nacelle et
cher-cher à diriger sa descente,
car elle ne tombait pas. La
combustion du gaz dura plu-
sieurs minutes. Le ballon, s'a-
moindrissant de plus en plus,
descendait toujours, mais ce ___

n'était pas une chute ! Le
vent soufflait du nord-ouest et Son ballon
le rejeta sur Paris. Alors,
aux environs de la maison no 16, rue de Pr-ovence,
il y avait d'immenses .jardins. L'aéronaute pouvait
y tomber sans danger. Mais, la fatalité ! le bal-
lon et la nacelle portent sur le toit de la maison!
Le choc fut léger. " A moi ! " crie l'infortunée.
J'arrivais dans la rue à ce moment. La nacelle

glissa sur le toit, rencontra un crampon de fer. A
cette secousse, Mme Blanchard fut lancée hors de
sa nacelle et précipitée sur le pavé. Mme Blan-
chard se tua1
P Ces histoires me glaçaient d'horreur ! L'inconnu
était debout, tête nue, cheveux hérissés, yeux ha-
gards .

Plus d'illusion possible ! Je voyais enfin l'hor-
rible vérité ! J'avais affraire à un fou!

Il jeta le reste de lest et nous dûmes être empor-
tés au moins à 9,000 mètres de hauteur ! Le sang
me sortait par le nez et par la bouche !

[ s'accrocha à uni arbre et sa lainpe y luiit lc feu. -Voir page

Il tomba inanimé dans la galeriîe. Il en fut (le
même de Grossetti. Andréoli seul restait éveillé.
Api-ès de lon gs effort s, il pars% int à se cou er Zambe-
cnt-n de son engourdissement.

"1-Qu'y a-t-il de nouveau ? Où allons-nous?
D'où vient le v-ent ? Quelle heure est-il?

1-Il est deux heures
"-Où est la boussole?
"-Renversée!
"-Grand Dieu ! la bougie de la lanterne s'é-

teint
"-Elle ne peut plus brûler dans cet air raréfié,

dit Zamnhecarri!
La lune n'était pas levée, et l'atmosphère était

plongée dans une ténébreuse horreur.
"-J'ai froid, j'ai froid ! Andréoli. Que faire?
Les malheureux descendirent lentement à tra-

vers une couche de nuages blanchâtres.

-Quy a-t-il de plus beau que les martyrs de la
science ? s'écriait alors l'insensé. Ils sont canoni-
sés par la postérité!

Mais je n'entendais plus. Le fou regarda autour
de lui et s'ag-eniouilla à mon oreille

-Et la catastrophe de Zambecarri, l'avez-vous
'ubliée ? Ecoutez. Le 7 octobre 1804, le temps pa-
rut se lever un peu. Les jours précédents, le vent
et la pluie nl'avtaienit pas cessé, niais l'ascension an-
noncée par Zamnbecarri ne pouvait se remettre.
Ses ennemis le bafouaient déjà. Il fallait partir
pour sauver de la risée publique la science et lui.
C'était à Bologne. Personne ne l'aida au remrplis-
sage de son ballon.

Ce fut à minuit qu'il s'enleva, accompagné d'An-
clréoli et de Grossetti. Le ballon mionta lentement,
car il avait été troué par la pluie, et le gaz fusait.
Les trois intrépides voyageurs ne pouvaient ol)ser-
ver l'état du baromnètre (tua l'aide (l'une lanterne
sourde. Zamnbecarri n'avait pas mangé (lepuis vingt-
q1uatre heures. GrFiossetti était aussi à jeun.

"-Mes amis, (lit Zameari le f roid mne saisit,
je suis épuisé. Je vais mourir!

",-Chut ! dit Andréoli. Entends-tu ? "-Quoi?
répondit Zaînhecarri.

"-Un bruit, singulier
'-Tu te trompes
"-Non!
Voyez-vous ces voyageurs au milieu de la nuit,

écoutant ce bruit incompréhensible ! Vont-ils se
heurter contre une tour ? Vont-ils être précipités
sur des toits ?

"1-Entends-tu! On dirait le bruit de la mer
"-Impossible
"-C'est le mugissement des vagues
SC-C'est vrai1
",-De la lumière ! de la lumière
Après cinq tentatives infructueuses, Andréoli

en obtint. Il était trois heures. Le bruit des
vagues se fit entendre avec violence. Ils touchaient
presque à la surface de la mer

bc-Nous sommes perdus ! cria Zambecarri, et il
se saisit d'un gros sac de lest.

"-A nous! cria Andréoli.
La nacelle touchait l'eau, et les flots leur cou-

vraient la poitrine!
"-A la mer les instru-

ments, les vêtements, l'argent !
- Les aéronautes se dépouil-

lèrent entièrement. Le ballon
(lélesté s'enleva avec une rapi-
dité effroyable. Zambecarri
fut pris d'un vomissement con-
sidlérable. Grossetti saigna
abondamment. Les malheu-
reux ne pouvaient parler, tant
leur respiration était courte.
r« Le f roid les saisit, et en un
moment ils furent couverts
d'une couche (le glace. La
lune leur parut rouge comme
du sang.

Après avoir parcouru ces
hautes régions pendant une

-demi-heure, la machine re-
tomba dans la mer. Il était
quatre heures (lu matin.

Les naufragés avaient la
moitié du corps dans l'eau, et
le ballon, faisant voile, les
traîna pendant plusieurs
heu res.

Au point du jour, ils se
trouvèrent vis-à-vis (le Pesaro,
à quatre milles de la côte. Ils
y allaient aborder, quanîd un
coup de vent les rejeta en
pleine mer.

Ils étaient per(dus ! Les
- barques épouvantées fuyaient

à leur approche !..Heu-
reu semnent, un navigateur plus
instruit les accosta, les hissa à
bord, et ils débarquèrent à
Ferrada.

Voyage effrayant, n'est-ce
pas ? Mais Zanibecarri était
un homme énergique et brave.
A peine remis de ses souf-
frances, il recommença ses as-

-~ censions. Pendant -l'une d'elles,
il se heurta contre un arbre,
sa lampe à esprit-de-vin se ré

317, col. 3. pandit sur ses vêtements ; il
fut couvert de feu, et sa ma-

chine commençait à s'embraser, quand il put re-
descendre à demi brûlé!

Enfin, le 21 septembre 1812, il fit une autre as-
cension à Bologne. Son ballon s'accrocha à un arbre,
et sa lampe y mit encore le feu. Zambecarri tomba
et se tua!

Et en présence de ces faits, nous hésiterions en-
core ! Non ! Plus nous irons haut, plus la mort
sera glorieuse!
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-Voici l'heure mne (lit-il. Il faut mourir!

Nous sommes rejetés par les hommes Ils nous mé-
prisent !Ecrasons-les

-Grâce !fis-je.
-Coupons ces cor-des! Que cette nacelle soit

abandonnée dans l'espace1 La force attractive
changera (le direction, et nous aborderons au so-
leil

Le désespoir me galvanisa. Je me précipitai sur
le fou, nous nous prîmes corps à corps, et une lutte
effroyable se passa ! Mais je fus terr-assé, et tandis
qu'il nie maintenîait sous son genou, le fou coupait
les cordles (le la nacelle.

-Une ! .... fit-il.
-Mon Dieu.
-Deux !trois.
Je fis un effort surhumain, je ime redressai et re-

poussai violemment l'insenséI
-Quaitre !(lit-il.

La nacelle tomba, mais, instinctivement, je mie
cramponnai aux cordlages et je mue hissai danîs les
mailles du filet.

Le fou avait disparu clans l'espace
Le ballon fut enlevé à une hauteur incommneni-

surable ! Un horrible craquemient se fit entendre!
Le gaz, trop dilaté, avait crevé l'enveloppe ! Je
ferma;i les yeux ....

Quelques instants après, une chaleur humide mie
ranima. J'étais au milieu (le nuages en feu. Le
ballon tournoyait avec un vertige eff'ray'ant. Pris
par le vent, il faisait cent lieues à l'heure dans sa
course horizontale, et les éclairs se croisaient au-
tour (le lui.

Cependant, mna chute n'était pas très rapide.
Quand je rouvris les yeux, j'aperçus la camnpagne.
J'étais à deux milles cle la mer, et l'ouragan ni ,y
poussait avec force, quand une secousse brusque nie
fit lâcher prise. Mes mains s'ouvrirent, une cor-de
glissa rapidement entre mes doigts, et je me trou-
vai à terite!

C'était la corde de l'ancr-e, qui, balayant la sur-
face dlu sol, s'était prise (dans une cr-evasse, et mon
ballon, (délesté une dlernière fois, alla se perdre au
delà des mers.

Quand je revins à moi, j'étais couché' chez un
paysan, à llarderwick, petite ville (le la Gueldr'e, à
quinze lieues d'Aniste rdlami, sut- les bords (lu Zuy-
derzée.

Un miracle m'iavait sauvé la vie, mais mon
voyage n'avait été q1u'u ne série d'iniprudences,
faites par un fou, auquel jeu avais pu parler'

Q ué ce terrible récit, en instruisant ceux (lui nie
lisent, ne décourage donc1 pas' les explorateurs (les
routes de l'air

JULES VERINE.
FIN

LA MUSIQUE

Voilà un art qui unit lharmionie à la puissance.
La musique est un échio (les cieux qlui électrise les
coeurs et qui peut les porter à tous les actes d'hié-
roïsmie possibles. Ainsi, on a vu les phalan 'ges
d'Alexandre, les légioiîs (le César, les s,,oldats 'de
Charlemagne, les arnmées dle Napoléon Ter, cou ru-(le
victoire eni victoire, éblouir le mton(de, étonner luis-
toire de leurs exploits héroïques au son d'un ins-
trument musical qui excitait 'leur ardeur, doublait
leurs forces et les rendait invincibles au combat.
Voyons-les, par la pensée, ces braves, ivres de la
bataille, voler au combat, à la victoire. Avec quel
courage n'affrontent-ils pas les balles, les bonibes et
la mort qui planent sur eux ? Si quelques brav-es
tombent dans la mêlée, ils entendent encore le clai-
ron qui sonne, alors, ils essaient (le se relev'er, s'ils
ne le peuvent, si leuts forces trahissent leur coura-
ge, la musique touche leur ânie, les fait penser à
l'éternité et aux célestes concerts ; ils meur'ent en
chrétiens et en patriotes avec les mnots de Dieu et
Patrie dans la bouche.

D'a.illeu.irs, qui de nous ig-nore esefet snspa

elle pas chan 'g#ées en, parfaite sérénité ? Combien
de fois le výoyagteur traversant le berceau (lu mon.ý
de, l'Asie, où les régions barbares de l'Afrique, ne
(lut il pas la vie aux accor'ds mélodieux d'un ins-
trunieit qui totichât l'Arabe du désert, ou le nègre
inîhumîain (les, plages dlu Soudanî ? Combien (le fois,
aussii, l'eifati (les bois, le Cu g dAiciu
prê,t à inmmîoler à sa fureur sanguiîîiî'e, l'Européen
(lui lui apportait les lumières du sainit évanîgile, ne
se calima-t il pas pour obéit' ait muissionnair'e nîusi-
cieiî qui l'émîerveil lait par' les accents d'une miusi-
qlue quelconque ? Quel cffe-t meirveilleux et divin,
la musique na-t-elle pas lorsque joînte à la poésie
chriétienîne elle fait pleurer et r-etournuer vers Dieu
les coeuris les plus eniduircis ? Bien plus, la musique
éte'nd même won(dominle et sont influence sur les
animîiaux ; Je prouve ceci pai' un exemuple tiré (le
Chîateaubr-ianîd:

Le serpent, dlit cet illustre champion (le la pluine, est
trèýs daniger-eux, niais il se laisse lui-même chainier par
(IiOX sons, et pour le dompii1 ter- le berger- ii'a besiniiilue (le
sa flûte. Au moiis (le juillet 1 791 , nous v03-agimis (tans le
liant (atiada, av-cc qutelques familles sauvages (le la itat ion
îles Onoillaguès. Vin jouir(lite tnous étionis au-i-éé(ldans
unîe gr-aite plaie, au b or-d (le la mi iiee ciiésie, 111 set'-
petit à soliettes citi-a dans notre campt. Il y avait parit
nouits utitiiathicti(fi jou~j(ait (le la fltte ;il voulut lions
(iveil ir, et s'avantça conitrc le setrpetit avec sotmem ai uite
iioîu-elle espèce. A l'approchee(le souîitennemi, le reptile
se foi-toc ci spir-ale, aplatit sa tête, etîfle ses jouies, cotn-
tr-acte ses lèvres, dtécouvr-e ses deîits emnpoisoîîiées et sa
gueule saîiglatite; il b)rand(it sa (double laiigule comume
dutx flammtîes; ses yeux sont deux cliaibons ar'îenîts - soli
coi-ps, goutte î(le rage, s'abaisse et s'élève commie les soîîf-
flets d1utt1e0forige. sa peau, dilatée, devietit tet-tie et écalil-
leuise; et sa quleue, dlonît il soittu, iii ltit siiiistre, oseille
avec tatt(le r-apidité,îqu'elle ressembîlle aàuie l&ie
vapetur. Alors le Catiadieti coîîîîîeîce à jouler sur sa flûte;
le serpetît fait uni imouvemient île surpr-ise, et r'etir'e la tête
eni arriète. A mîesumre q u'il est frappé (le l'effet miagiq1ue,
ses yeutx lmrd-îit letur âpreté, les vibtationis (le sa quleuîe
se taleittissetit, et le bruîit qu'elle fait eîîteiîîtîe s'affaibîlit
et meurt peui à peu. Moitis peî'peîîîlaiî-es stur leur
ligue spre les or-bes dit serpenît chai-né sýélai-gisse11t, et
xii'iiit-t tout- iit ont- se pos~er surt la terre, eii cer'cles coni-
cetitriqules. Les,;ilauices d'aztîr, le ver't, (le blanc et il'or
i'epreiiieiît leur éclat suti sa peau fî'éîîissaîîte, et, totr-
untt légèr-emienîtha t 'te, il dtemieutre iîîîîîmolî dais l'atîi-
tîide (le l'attetiontiet d< l 1 aisir-.lDanîs ce iotietit le
('atadie i tuai--lie quelquies pas, cii tit-ait (le sa flûàte dus
sous dtotux et iioiiototies; le repîtile baisse soit coiuiiuac,
cîîtr'oîîvre avec sa tète les heibes fines, et se mnet à raitpi r
sur les traces dlu mulsicieni(qui t'eit'aiîe, s'arrêtant lor
qu'il sattête, et recommiietnçantt a le suivre quanid il reconr

tiîc às'éloigner'. Il fut aitîsi condtuit hîor's(le noti c
campt, auî mîilieu d'<mue fouile (le spectateurts, tanit saîîîag< s
(jtteur(ipéeuis, (lui eccoyaieiit ii peinie leurs yeumx :à cette
tmeveille (le la miélodie, il n'y euit qu'unie seule -voix dais
l'assembldée, potur qu'on laissât le muerveilleuix ser'pent
s'échapper.

Et plus loin, l'imnîioi-tel auteur- du Gélnie du
Chrstin iîmetertmitie ainsi une page mag(iiique

sui' l'ai-t (les Chopin, des Beethioven et des Mozart
Le chtant, dit-il, nîous vient des anges, et la mîu-

sique, la sour'ce des concer'ts est d]aims le ciel ; elle
est le sublîimie du betau et (lu mystéieux."

Oui, la miusique n'est pas d'inv~enmtion humaine,
ses accords sont tr'op imélodieux, ses vibrations trop
célestes, ses hai-ioiies tr'op sublimes, pour n'être
pas une cr'éation et un éécho (les cieux.

A sa voix ir'résistible, les peuples pleurent, chian-
tent , gémissent ou miaudissetît, selon ses accents,
selotn ses imélodies. Elle est le dieu des plaisir's et
(les voluptés, comme elle est le dieu de la piété et
(le la religionm. Non-seulemient la miusique touchte
le cm'Ur- (le l'hionmme, émneut soni'inie, fait trembhler
le coupable et réjouit lejuste, mais, plus d'utie fois,
Dieu lui-mîême, s'est laissé atteniri' et toucher pat-
elle ; la lyr-e eut des accor'ds qui trouvèrent échio
aupiès du Rloi (les rois.

Enfin, peut ot i nagiri (r une chose plus itmposante
que les accords solenniels des clair'ons, des troin-
pettes et (les fanifar'es enitières, sur un champ de
bataille, au mtilieu(le l'épaisse fumée (le la pouîdre
et des calions qui vomissent la mitraille ? Puis,
qu'existe-t il (le plus niajestueuix, (le plus sublime
qlue les soupirs de 'oî-gue, que les frémissements
du violon et que les balancemients de la cloche se
mariant aux hiymnîes î-eligi-uses ? Tout est. beau et

J'ai lu, il y a quelque temps'
dans une r-evue quelconque-
le nom m'a échappé-un ar-
ticle sur les réformes (le l'or-
thogr-aplhe (le la langue fran-
çaise, que _M. Pier-re Malvezin
veut appor'ter. M. Malvezin a
la chose à cSeur, et il poursuit
son rêve, (lit un chrioniqueur,

-C avec un zèle religieux et un
Zfanatismne candidle."z)

~ "'., Le iréformateur veut la sup-
- pressi(on des consonnes dou-

Wées dlans les miots où on n'en prononce qu'une. I
voudrait qu'on écrive acca!mner, a(i7 iagia
vri-, allonyer, etc., (le la mêmne nanièr'e qu'on pro-
nonce ces mots, c'est à dire, acalmner, afailbli.ragra-
ver, alouger, etc., etc., et il (lit pour se justifier de
v'ouloir supprimner cette consonne inutile qu'on
edýrit a-tî et non aggrafer, agrandir et non
ayf1rau dii, alouirdir et non alloutrdir. ..-

M. Anatole Fiance fait dles gorges-chaudes sur
l'utilité (le cette transfor-mation d(es mots. MI.
Franicisq1 ue Saî-cey ne la voit pas d'un tr'op mau-
valis oil et M. Louis Havet y travaille et a îédigée
la teneur- d'unie pétition qui devait être adressée à
l'A cadémie FrançaLise.

MN. Anatole Fratnce, au cours d'un article sur ce
su jt publié dans le Temps du 26 muai (de-nier, écri-
vait:

Quel besoin y a-t-il à uettre île la régularité danis l'orthIo'
graphie et dlans la foite îles nmots ? Les lanîguîes sonmt seint-
blables àd'antiqutes forêts où les mots otmt poussé coîmmle
ils onît voulu et comnume ils onît put. Ils foî'îuemt rénis daims
le dliscouirs, (le iîiagiiiîuîes harmnieis et il set-ait barbare
(le les taillet' comimmie les tilletîls dles pt-ommeuades publiques

... Cer-tes, tel mot- est tutnmmoste... Mais le lanîgage
si-t d'unmifuond obscur et populaire: il est pleit ihigno0-
rancees, îl'er-euu-s, île fanîtaisies, et ses gr'andes beauîtés sont
ingén ues -. Tel qu'il est, qu'il nuots soit véniérable et
saceré..

C'est fort bien dit et il serait ridicule de vouloir
réformier l'ortthographe parce que, au (lire d'un des
apôtres de cette réforme uI4a simplification de l'or-
tîoraphie est nécessair'e à notre époque, où l'on en
fait une question de vanité et pr'esque de bonnle
éducation.''

.Aloi-s, où seî-ait donc le mérite (le bien écrire
notr-e langue si l'on veut la simplifier à un point OÙ
toute règrle s'efftcer-a pour faim-e place à uune uni-
foî'îîitéuMonotone.

Q uant à M.%oi-il faut bieni que je domine mon
opiuion-quanit à NioI qui mie sais pas encore l'ortmoe
graphe en usage, je proteste (le toute la force de
mes poumnis -non, les innovateurs ne nenten-
(ltOmit pas-je proteste de toute la vigueur de nia
plum di ('oie contre une telle réforme qui me met-
trait dans l'impossibilité dl'écrivasser.

Je pourriais bien écirivailler encore muais mes élu-
cubriationms ne seraient pas même passables et je ine-
pourr-ais pas les fait-e paraîtr'e dans les journauxi-

Pour des jeunes écrivailleurs comme moi, ça nous,
fait un gros velours de voir imprimer dans les-
grazettes illustu'ées (les ar'ticles signés de notre nom
et plagiés à drloite et à gauche.

On se gournme a moins, n'est-ce pas
Ça me chatouille tellement le net-f (le la présomDP-

tioma et (le l'orgueil qu'il me pr'end des envies de
tou *joui-s fumer I

Oh11 oh ne m'invectivez pas, je ne contenterai
pas mon caprice ; je vais le reléguer avec les autres
que j'ai déjà eus et qué je n'ai pas pu satisfaire.

M. Léon Le(îieu, dans son Entre-Nous du 18
janvier-, dit que ceux qui font baptiser Illeurs fillet"
tes (le noms (le ville comme Declima méritent d'être
conspués."

M. Ledieu a parfaitement raison. Les sottes
gens qui croient montrer beaucoup d'esprit en don-
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liant des noms b)aroq1ues à leurs enfants méritent
certainement d'être ridiculisées. Cependiant, j'ac-
cepterais volontiers le nom (le Rose (le Limna pour
une de mes enfants, car c'est le nom <'une sainte
qui fut la prernière martyre de l'Amérique du Sud.

Delimna est une corruption et abréviation de Rose1
de Lima. On a ainsi nommé cette sainte parce-
qu'elle fut martyrisée à Lima et pour la distinguer
des autres portant le même nom.

L'Inflîieînza ou plutôt la grippe fait des siennes
et c'est une in ila-lie tellpm,ýnt cocasse que les dis-
ciples d'Esculape y perdent leur thérapeutique.

Ca nous prend -je l'ai eue, je puis en parler en
connaissance de cause - ça nous prendl dan% le cou,
dans les jambes, dans la tête, (lans les reins, dans
la langue chez le beau-sexe. A certains moments,
On éprativerait le (l)n e ficher des coups (le
pied, mais on ne le fait pas.

Cette maladie s'annonce sous toutes sortes <le
formes et ses symptômes ne sont pas toujours les
mêmes.

D'où nous vient cette nouvelle affliction ? Quel-
ques-uns assurent qu'elle est origrinaire le Russie.

Je n'ai pas deé peine à croire'que cette épidémie
ait pris naissance d]ans les geôles russes qui sont (le
véritables bougres infects, grâce à l'incurie (les au-
torités.

Qu'elle vienne de là ou du Céleste Empire, elle
ne nlous en ménage pas moins.

Chose très curieuse à noter:
Les expositions de Paris (le 1867, 187î8 et 1889

ont été ouverte le sixième jour de mai et, en ces
années-là, le 6 mai tombait un lundi. m~

En effet, c'est une coïncidence fort rare.

Promenade 'à travers l'Exposition Universelle

Ainsi que nous l'a'-ons vu les chiffres nois ont
djà édifiés sur l'essor incroyable qu'a donné l'Expo-

Sition aux affaires à Paris et en France. Mais, ce
n'est pas tout. On a constaté en effet qu'en 1867,
lors de l'Exposition Universelle (lui eut lieu, les
recettes ont dépassé les dépenses de 4 millions. En
1878, ce ne sont plus les recettes, mnais les dépenses
qui sont en <dessus, et pour un déficit de 31 mil-
lions! Au contraire cette année, non seulement
tous les immenses palais construits sur le Champ-
de-Mars, y compris leur administration, etc., ont
été payés, mais encore les recettes ont surpassé les
dépenses de plus <le hutit millions dl

Mais ce n'est pas seulement les grandes admni-
nistrations qui ont fait <le brillantes affiares, les
Vendeurs (le billets d'entrée pour l'Exposition ga-
gn;aient régulièrement 3, 4 ou 5 piastres par jour.
UJn marchand de gaufr'es, sorte le petits gateauix
légers débitait journellement 20,000 le ces gatea-ux
àtrois cents chaque, cela lui faisait donc une recette

de sixe cents piastres. Un autre marchand vendait
dlu cidre rafraichissant de Normandie parmi les vi-
siteurs, il faisait ses cinq ou six piastres par jour.
les r'ecettes (les restaurants établis (dans l'enceinte
de l'Exposition, sur la tour Eiffel, aux invalides et
ailleurs ont fait des recettes fabuleuses.

Mais ne nous attardons pas trop à ces considé-
rations purement commerciales, et au-dlessus des
intérêts matériels, Considérons sur-tout le côté moral
car, comme dit un auteur:

Au-dessus le ces millions gagnés et (le ces profits
Matériels, aussi imuportanîts qu'ils soient, une richiesse
plus précieuse encore, richesse incalculale, i-este
acquise à la France : c'est le profit moral qu'elle a
retiré, la renommée et l'hoînneur qu'elle a acquis,

qu'elle ne songeait qu'à partir en guer're contre sesi
voisins et nourrissait sans cesse <les pro jets belli-1
queux. Ils ont vu, au contraire, un peuple tran-i
quille, fier dans ,a force, ne menaçant personne,
accueillant ses visiteurs avec joie, leur donmnant une
franche et cordiale hospitalité ;Jamais Paris n'a
été plus calme, Jai)iais l'ordre n'a été plus assuré.

Rentrés chez eux, ils raconteront leur-, impres-
sions, ils penseront aux merveilles qui les ont
éb)louis, à cette explosion (lu génie franqais, pro-
<luit par la collaboration <le l'élite intellectuielleý
commerciale et industrielle <'une nation qui, au
milieu de son activité, n'a pas oublié les: grandles
oeuvres sociales, en faveur des ouvriers, les t rav-ail-
leurs, des malheureux, <les déshérités, les classes
(lui souffrent, ainsi qu'en témoirnent les magnifiques
prodluctioîns le l'Expoîsition d'Économie sociale ; ils
penseront aussi aux fêtes d-l- Paris, où, au milieu de
l'ordre le plu,, parfait, toutes les classes de la sociée-
té etaient confondues et mie foi-naient plus qu'unie
.seule famille.

En effet, comme pircuve <le cet ordre admirable
qui a touJours régné dlans la gr-andl -e e ne puuis
mieux fair-e que <le pumblier-iue inote prise dans les
statistiques <le la Préfecture <le police : plus <le
tre n."11ioa., <le visitenurs ont parcouiru l'Exposi-
tion. Or-, les airrestations pendanit six mois n'ont
été que <le 198 individus, ou un par Jour' environ,
et encoi-e ils appartenaient à dix-ha il nationalités
différ-entes!

Tels sont quelquies-uins <les enseignemients, les
profits mor-aux que la France aura retirés (le cette
mag' nifique Ex position. qui, <lutprei-eric-jusqu 'au
det-nici-jour, favorisée par un temps radieux, et par
une affluence inouïe dle visiteurs venus <le tous les
points dlu globe, n'a été qu'un immense succès. Il
ne sont pas moins niomi-cuiýtx ni moins pr-écieux que
les profits matériels, qlue les millions, que cette
grandle fête dlu travail aura laissés danîs tout le
pays.

Quand à nous, ie.s amnis, qui n'avons pu nous
associer- que de loin à cette belle manifestation, que
son souveni' soit pont- inouîs une gr-ande leçon, et
jetant les - 'eux sur le b>eau pays <lu Canada, issu-
roîîs-nous du grand jour où lui aussi il appellera
autour (le liii le monde entier à son Ex"po.qition
Unireu'selle. Tandlis que, <le tous côtés, les autres
peuples s'agitent, progressent, chacun cherichant à
surpasser ses voisins, ne restons point en arréî-c.
Le Canada a les r-essouirces immenses, et ses ter-
ritoires gigan tesq~ues, à la fécondité inmépuisabmle lui
fournissent chaque année les, pr-oduits lui sont en-
core inconnus non seulemenit aux autres peuples,
mais encore a nious-mêmýies-. Ne négligre<ns donc
point les richesses dlont la Providence nous, a fait
une si large part : faisons les connaître à l'univers,
et alors, les nations viendront à nons, et recon-
naîtront enfin la gr'ande place que nous <levons te-
nir au milieu d'elles!

On lit que les cha rpentes de fer- <e la tour Eiffel
sont couvertes (]'insciptions qu'y' ont laissées <les
mnilliers <le visiteur's duruanit les instants <'enthou
siasmie qu'ils passaient sur le colossal monument.
Il y en a <le touutes les soi-tes et <le tous les goûts;
cependant, il en est une bien touchante, écrite de
la main <'un habitant <le, la Roumanie, petit pays
bien éclipsé par le prest4ig e <les forts empires ses
voisins;. Ce pauvr'ehmmne, qui devait être un
homme <le coeur, ein contomnplant <lu haut de la
tour le merveilleux spectac'le qui s'oîffr-ait àï ses yeux,
se tourna sans <oute du côté où dans les brumes
<lu ciel il croyait aper'cevoîi' là-bas, bien lo)in, sa
chère et pauvre Patr'ie. Et, comparant alors
l'hiumble position <le celle ci, avec la bîrillante mua-
mifestation qu'il avait sous les 'eux, son cSeur se
gonfla probablement, et les lait-mefs <lurent mnouiller
sa paupière, car sa main tremblante écrivit ces miots
touchanîts sur le feu' où omn les voit enco re:

Il O mon cher pays' quandl remip<'teras-tu donc
un pareil succès'"

Eh bien! mes amnis per-mettez auJoum'd'liui à

ront <les acclamations de cent peuples accourus des
bouts du mondle pour voir ce que peut faire une
nation énergique quand elle s'appuie sur le Travail
et la Civilisationi.

L'INFLUENCE DE LA GRIPPE

Monîsieur' et cher tailleur,

Impossible de vous payer, mon banquier a la
grippe.

J'étais allé chez lui ce matin pour demander de
l'arg-ent ; il est au lit, et son argcrnt aussi.

Mýoimnêinieje ne me sens pas bien, est-ce votre
note quni contenait le fameux microbe ? Mais depuis
que je l'ai reçue, je vais tout <le traver's.

Du reste, il me paraît difficile que vous-même
n'ayez pas la grippe, vous êtes un homme trop
comme il faut pour ne pas suivre la mode ; remet-
tons doînc le payement du total <le ma facture à la
disparition le la gî'ippe.

Avec laquelle, d'ailleurs, j'ai bien l'avantage, etc.
(Signé) GONTRAN DE, FAINDECILCLE.

-Madame,

Ma fille m'a chargée de vous dire qu'elle re-
nonce au mar'iage projeté avec monsieur votre fils.

Elle l'a vu hier pris par la grippe. Il lui a paru
si laid, si affreux, que jamais elle ne consentira à
être la femmie <'un homme qui tousse avec cette
voix-là.

Avec tous mes î'egîets, veuillez, je vous prie, etc.
Vve DURAFLEUR (mère).

_Mon cher auteur,

Je viens d'entendre la lecture de votre pièce.
Que vous fassiez éternuer le comique de l'ouvrage,
je l6 comprends ; (lue veus fassiez éternuer à la
rigueur le ,jeune pr'emîier, je le compr'ends encore
niais la jeune première

_Pard<on, mon cher- directeur, niais pet-sonne n'é-
ternue dlanîs ia pièce ; c'est moi qui ai la gr-ippe

-Ohi ! mais a.ors ! si personne n'éternîue, votre
pièce n'est Plus drôle, et je la refuse!

--- Coprend-tu ima ieveine ! Non ; c'est à
prendre l'existence en grippe ! C'est à croire que
Je suis maudlit <lu ciel et de l'enfer.

-Qu'as-tu donc, grandls dieux '?
-Je soi-s d'avoir la grippe.

-Bon!
-Ma femme l'a en ce moment ; mes enfants

aussi, ma tante aussi.

-Mron associé aussi, mon propriétaire.
_- iable!
-Et ma belle-mère ne l'm pas

ERNEST BLUM.

NOTES HISTORIQUES

Le 23 novembre 1889, M. J- X. Perrault est fait
officier <lu mérite agricole par le gouvernement
français.

L'abbé Andtî'é NERCAM3, sulplîcien, est mort le 22
janvier' 1890. Né le 6 avril 1814, à Barzac, dé-
paitemiment <le la, Gironde, diocèse <le Bordeaux.
Ordol<nné prêtr'e le 19 décembre 1840 ; il enseigna
la phuilo)sophuie en France ; arriva à Montréal le 21
novembire 1846. Il a été professeur et directeur
du collège de -Montréal.

En vertu des anmendlements à la charte de la
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RÉBUS ILLUSTRÉ

Patient. -Docteur, que mues yeux me
font souffijr.

Médecin, (qui a la manie le consoler,)
-Mais songez donc que vous souffririez
davantage, si vous ne les aviez pas.

Au jardin (les Plantes:
Troto ià soi, père:
-Pourquoi qulé l'éléphant il a un nez si

grandl que ça, dlis?
-Parce qu'étant petit, il fourrait tou-

jours ses pattes dedans, monsieur

Petites pensées:
"Tout le mnonde ici-bas porte sa croix.

Seulement les malins s'arrangent potit la
porter à la boutonnière!"

&Les tapis Qws a~l eureux Oin les.
fule aux pa . VT
O ingratitude humaine 1

îECREATIONS DE LA FAMILLE
No 55.-LA CLEF DE LA SCIEcE

Quelle est la distance des nuages à la terre ?

No 557.-ENIGMER'

Qui nme dérobe avec mystère
Aux indiscrets foi-t prude-mment ?
C'est von s, lectrice, assti rèm a-uit
Bonne et jolie autant qu'austère.

Me maintenant en solitare
Sur un contour rose et charmant
Rose moi-même frequemîment
Ou je rcmplis tnan uministère.

Si anc perdre est futilité
M'enlever est félicité
Pour tout mortel, fût-il un sage.

Frêle ornement, gai passe-temps
Mignon jouJou fort en usage
Pendant le bienheureux printemps.

SOLUTIONS

No 558.- La tour a été construite par le roi
Raoul en 931 et avait 931 ans en 9862.

L'é,clise a été construite sous lcaîri IV en
15%6 elle avait 266 ans en 1862.

Le cuaré est né en 182 et avait 31 ans quand il
fut nommé en 1862.

No 5.-Le mot est: Char-pie.

ONT IDEVINE:
Rosette et F. C. Quehec; Charles, Dîpîîis.

Saitit-lenri; Mlle U. P. Laînathe Montréïal.
Mlles Adoîphine et Marie Vekeanan, Sher-
brooke.

mu nLit SIROP CALMANT

enfnt, et e mdiainntrecommandépa
les principalux médecins des ttse-Unis, etil,
est etnployé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en-
fants. Pendant les progrès de la dentition sa
valeur est incalculable. il soulage l'entant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la hou

ina be fou, 1iOnliieakMieo.V%
«Mi PAER owel Oo'lNe r Ad-nutHIBurau 10 8a

aèrbou uay e :Zt"r f e ftatullYt

jffENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

c"I malLE JOHNSTON'S FLUIO BEEF
Est universaellement reconnu comnme

la meilleure nourriture à prendre
- quandl on se sent afliiblir.

______________________________Il se digère si facilement que ses
effets se font sentir de suite.

FUMEZ LE NOUVEAU

15 cs NECTAR 5CTS
CIGARE DE L'UNION

FAIT' A LA MAIN, PUR HIAVANE,

EN. CUSSON, FABRICANT

P-MONTREAL.

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN propriétaire

Coin des rues Saint-CabFiel et Sainte-Tharese

MONTREAL

Ses 1lanchs à 25 cents sont des meilleurs à

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

-cette p éparation délicietuse et rafraîchis-
santé. Ëlle entretient le scalpe en bonne santé,
etapeche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
lure. Indis'pensable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144. rue St-Laurent.

TROUVE.
L'EAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dyspcpsic. la Constipation, le
Rhumatisme, Maladie dlu Foie et des Ro
gnons.

Faites-en un usage constant et Vous jouirez
d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT. 'LEON
51, PLACE VICTORIA

E. 51C9.1 MAàCIE&F[E
SEULS PROPRIETAIRES

Téléphone 1432

VICTOR ROY,
:ARCHITECTE

26 RUE:STr-JAOQUES, MONTrREAL

La Compagnie d'Assurance

NOBRTHEBN OF ENGLANBB
Capital ..... -**--**- $15.000.000
Fonds3 accumulés ....... 11,106,000

BURECAU GÙNÎRAL POUR LE CANADA

24NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACHE JOSEPH CORBEIL

'Jour la Toux,
* L'Asthme Thumes

Bronîchites Catharre
Enrouements Etc., etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus. mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demuandez-le àa
,u-ett-é pharnmacien, Expédiez aùssi franco pair
la malle sur réception du prix. Adressez:

W. E. CHESTER
461 - rue Lagauchelière, MIotral - 461

Prix : grande boite---------..*1.00
46 - boîte----------- 50

ETABLIE EN 1870
Nous avons le plaisir d an-

noncer que nous avons tou-
jours en magasin les arti-
cies suivantes:

Les triples extraits cuil-
-naires concentrés de JONAS

Huile de Castor en bou-
ge teilles de toutes grandeurs

PILAVORiNa1C Mout a r de FrançaiseERTRAC'r Glycerine, Coilefortes.

au . Huile d'Olive on demiaswe un" pintes, pintes et pots.
de 1146NA Huile de Foie .de Morue,

IIENRPI JONAS & CIE
10-RIUE DE BRESOLES-10

Bdtisse des Soeurs) MONTREAL

Voici le véritable J M. P. Racîcot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal. 9 mai-
CERtTIFICAT.-MOI, soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartl.es aux bras d'une souf-
trance terrible, J'ai été guéri par les Remèdes
le J. E. P. RACICOT, propriétaire et fabri'
-ant de remèdes sauvages, dans l'espace de
rois semaines, au No 1434. rue Notre-Dame,.

- s aein dsà»Vffe
A. LAFEIRIREi, typographe,

No il, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.
On trouvera les* mêmes remèdes au No 26

ue St-Joseph,- Québec, et au No 9, rue DUi-

ont. Sherbrooke.

SANS PEUIR ET SANS BEPOOCHE
SAVONS MEDIOAUX

DU

DR V. ]PERRAULT

Ces savons, qui guérissent toutes les Mals
lies de la p)eau, sont auj1ourd'huii d'un usage
zénéral. Des cas nombreux de déniantreak
ions, dartres, hémori-hoîdes, etc., réputés ln'
-urrables, ont été radicalement guéris par l'il
.sage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démange ons de toute
,Ortes -

Savon No 5.-Pour tontes sortes de dartres-
Savon No 8.-Contre les taches do rousse et

le mnasque.
Savon No l4.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la fleure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement eontaurieuise disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.-Savon No 18.-Pour les hémorroïdes. C
savon a dé à produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus ch roniqlles'

Ces savons sont en vente chez tous les phar
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (2.5 cents).

ALFRED LIMOGES.
Saint-Eustache, P.Q

Afin d'introduire nos Montres
et 'utre bijouteries pour 60 jous
nous Lnvoierons ce beau joue
d'or fin plaqué à aucune adresse
tir reçu de 32 cent en timnbre de

,.Post; et sussi envoierons 9805
autres char es notre grand catalogue de montres eCt
bijouteries 1c. avecdes teris très avantageux aux
Agents. Ce joue est d'une qualité très fine et gos
rantè de durer des années et soutenir l'eSS Ide
l'acide, est offert pour 32 cent pour (ïo jours U
ment. Envoyez votre ordre imméddiatement et V0i
recevrez un oue volant $2.00 pour 32 cent.
CANADUANWATCII AN DJEWELRYCO'
69 & 71 Adelaide St.. Eat ToronOnt.Oa
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MARIÉE PAR ORDRE
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La forêt de Russy, celle de Boulogne et le parc
du château de Chambord, qui se trouve enclavér
dans cette dernière, forment ensemble, sur la rive q
gauche de la Loire, un superbe massif boisé de près
de dix mille hectares. De nombreuses routes, des '
avenues, des allées ménagées pour la chasse a courreà'
olu simplement pour l'exploitation des coupes,' tra-t
versent la forêt dans tous les sens. En été, c'est
IUne promenade, presque partout ombragée, char-
1mante Pour ceux qui aiment la solitude et la rêve-è
rie, car les passants y sont rares, et rares aussi les
voitures, si ce n'est les jours populeux d'qs marchés
'de Blois et du bourg de Bracieux.s

Mais justement cette solitude y rend l'hiver plusr
noir, Plus long et plus triste qu'ailleurs. Lorsque
la forêt a.-perdu ses riches couleurs automnales,1
quand les feuilles d'or ont disparu, chassées des1
br'anches par les froides pluies d'octobre et les bises
aigres de novembre, la fôret semble morte. Les oi-
seaux qui l'animaient sur les bordures, aux alen-1
tours des hameaux, sont allés chercher refuge en*
plein s champs, dans les haies et sous les charmilles.
Le vent seul est le maître et s'en donne à coeurj
joie, hurlant sous les chênes avec les chouettes, vite1
éveillées dans les journées sans soleil. Et la neigeq
rend le Paysage plus morne encore. La neige1
étouffe tous les bruits, ouate la terre et les arbres,.,,
fait Partout le silence, comme dans les rues très1
animées, lorsqu'on répand de la paille, afini de lais-q
ser reposer les malades.

Un soir de décembre de l'année 1859, un homme
suivait une allée bordant la rivière du Cosson, en-
flée par les pluies et dont les flots torrentueux
coulaient avec un sour rondement au pied du
château de Chambord. L'allée était encombrée de
neige. Certes, personne depuis qu'elle était tombée,
'l'était Passé là, ni un piéton, ni un cavalier. Il y
avait, sous les Pieds du voyageur, un épais tapis
doux et craquant, d'une blancheur immaculée.

L'homme marchait lentement, comme avec peine.
Il était grand et paraissait élégant, autant que
laissait deviner son élégance un long et chaud man-
teau de fourrure qui le couvrait del9 êt u

Pieds. Sous son manteau il portait un fardeau
Précieux sans doute, car, presque à chaque pas,
entr'ouvrant la fourrure, il le regardait, souriait,
les Yetix humides de larmes, puis le recachait bien
vite pour le garer de la bise.

Jeune trente ans tout au plus, à une certaine
façonr de marcher, de se tenir dans ses vêtements,
à ses cheveux coupés en brosse, et très courts, à sa
moustache et à son impériale, il était facile de de-
viner un militaire, un officier. Il était pâle et un
air de souffrance était répandu sur sa physionomie.
Parfois, s'arrêtant soudain comme si la respiration
lui manquait, il portait la maini à sa poitrine. Ses
Yeux se voilaient alors et sur ses lèvres il y avait
unen crispation c'était la douleur qui. marquait là
son Passage. Ilmurmurait:

-Maudite blessure!-
Mais il n'en serrait son fardeau que plus fort et

S'il s'arrêtait, ce n'était jamais bien longtemps. Il
S'orientait, disant:

-- Je ne mie trompe pas. C'est bien le chemin
que je connais. Tout à l'heure, je rencontrerai la

Il a fait partie de l'armée envoyée en Italie contre s
les Autrichiens. Blessé, soigné pendant de longs ci
mois en Italie, il est revenu depuis quelques jours
en France, non guéri, car sa blessure est grave et
W'est pas encore cicatrisée.

Il est trois heures du soir. Le ciel est couvert,
depuis le matin, de nuages gris. C',est de la neige,
encore, pour la nuit prochaine. Le vent, un ins-c
tant apaisé, se lève de nouveau et secoue des tour-
billons blancs qui s-échappent des branches entre- i
choquées.

-Je suis bien las, murmure le jeune homme. i
Et cette neige me donne soif. Ma gorge brûle. On
lirait que j'ai du feu dans la poitrine.

Sur la bordure du bois, il 4carta la neige avect
son pied, découvrit la mousse et s'assit. Il avait un
éblouissement.-Comme c'est faible, un homme ! dit-il en sou-
riant avec tristesse. Il ne faut rien pour le détra-
quer.

Il est vrai que ce rien dont parlait l'officier était
un éclat d'obus et qu'il avait fallu un miracle pour
le sauver. Un gémissement très doux, une plainte
à peine perceptible sortit de son manteau. Il en-
tr'ouvrit le vêtement, ému, et soupira. Il portait
là, dans ses bras, contre sa poitrine, un enfant en
ses langes, nouvellement né, âgé de deux jours peut-
être.

L'enfant, tout à l'heure, dormait bien au chaud
sous les fourrures. Maintenant, il venait de se
réveiller.

-Cher bien-aimé, murmura l'officier, ne pleure
pas, si tu ne veux pas m'enlever tout mon cou-
rage.

Il le contempla longuement, enseveli dans une
méditation profonde. L'enfant avait des petites
plaintes trèsftouces. L'officier disait::

-Lorsqu'un enfant naît, que de rêves le père
doit faire sur lui ! Il le voit grandissant, il le voit
jeune homme. Il est devenu savant, fier et ro-
buste. Auprès du père qui grisonne et se courbe,
c'est un jeune chêne aux branches vigoureuses sous
l'ombre protectrice desquelles ceux qui sont faibles
,viendronts'abriter. Les réves du père prennent

l'enfant à sa naissance et c'est la mort seulement
qui interrompt ses rêves. Pourquoi ne suis-je pas
ainsi près de toi, cher petit ? Je ne te vois pas
grandi, je ne te vois pas jeune homme, je ne te
vois pas aimé et estimé. Mon rêve s'arrête ici où
je suis à toi tout petit. Pourquoi ? Est-ce donc
que moi, quand la vieillesse et les fatigues. m'au-
ront affaibli, je ne m'appuierai jamais sur ton bras
fort ? Est-ce que je dois mourir avant de te voir
ainsi 7 ou bien, serait-ce toi, cher petit ange inno-
cent, qui dois mourir?1

Il frissonna à cette pensée et son geste d'épou-
vante machinal entoura l'enfant plus étroitement.

-Je voudrais bien ne pas mourir, afin d'être
.Auprès de toi et d'éloigner les dangers qui te ma-
naceront ; qui pourrait savoir ce qu'il adviendra
de toi si je meurs?1 Ta mère, obligée de se cacher,
aura-t-elle jamais assez de forces pour te protéger?
Quel sera ton avenir, mon Dieu, si je ne suis pas
là et si rien n arrive qui permette à ta mère de
t'élever, ce sont des étrangers, des indifférents,
peut-être des ennemis qui te verront grandir, qui
assisteront sans plaisir au développement de ta
jeune âme et sans fierté à la formatCon de ton in-
telligence. Car tu seras intelligent, cher petit, et
tu seras bon, et tu seras beau, comme ta mère!

On eût dit que l'enfant avait compris. Il ne
vagissait plus. Il s'était rendormi dans ses langes.
Julien se pencha, l'embrassa longuement sur le
front, avec bien des précautions, pour ne point l'é-
veiller. Puis il se leva, referma son manteau et se
remit en marche. Presque aussitôt, il s'arrêta
avec un geste de surprise, peut-être de crainte, et,
plié en deux, l'oreille attentive, il écouta

-Il me semble avoir entendu le bruit étouffé
d'un galop de cheval lancé à toute vitesse. Ce-
pendant, je ne perçois plus rien. Je me pseai

Il se jeta sous bois très vite et se cacha derrière
so i des broussailles. Il n'était pas très loin du Cos-

soni, à cet endroit-là, à en juger par le roulement
continu, comme un tonnerre, de la rivière.

Julien ne s'était pas trompé. Un cavalier arri-
vait, au galop, dans l'avenue parcourue par l'offi-
cier. De loin, il se détacha nettement sur la blan-
cheur de la neige, malgré les premières ombres du
soir qui s'apesantissaient sur les bois. L'allure de
ce cavalier était singulière. Il galopait, le corps
complèten.ent penché sur l'encolure et cherchant,
sur la neige, des traces récentes : les traces des pas
le Julien. Lorsque les traces disparurent, il
n'alla pas plus loin. Il descendit, laissa son che-
val en liberté et suivant les pieds marqués pro-
fondément dans la neige, il pénétra sous bois. A
quelques mètres de la bordure, il se trouvait en
présence de Julien qui n'avait pas bougé. Il eut
un rire ironique et cruel.

-Monsieur Julien Rémondet, dit-il en s'incli-
nant avec cérémonie, j'ai l'honneur de vous pré.
senter mes civilités.

Julien devait être fort ému car sa pâleur s'était
encore accentuée. Ses lèvres blanches restèrent
serrées. Il ne répondit pas au sarcasme.

Seulement, un cri d'effroi soulevait son coeur
-Mon enfant est perdu !
-Monsieur Julien Rémondet, fit le cavalier,

vous me connaissez, bien que nous n'ayons eu en-
semble que des rapports fort peu fréquents. Je
me nomme Antoine de Pontalès.

--Je le sais.
--Je suis le frère de Marguerite de Pontalès?,

une jeune fille naïve et ignorante que vous avez
marié par ruse, parce que nous ne voulions, ni
mon père ni moi, vous la donner pour femme.

-Marguerite m'aime, vous ne l'ignorez pas. Moi
;e l'adore, et elle est ma femme.

-Nous verrons, grommela Antoine entre ses
dents. La volonté de mon père et la« mienne de-
vaient passer avant votre prétendu amour. Mar-
guerite ne devait pas être à vous. Il fallait re-
noncer à elle. Vous ne l'avez pas fait. Vous êtes
un lâche.

-Monsieur de Pontalès, murmura l'officier* d'une
voix très faible, je vous en prie, ne m'insultez pas!
ces insultes seraient gratuites. Vous êtes le frère
de Marguerite. Votre vie m'est sacrée.

- Pardieu, je vais mettre des gants pour vous
parler. Du reste, si je me suis lancé à votre pour-
suite, ce n'est pas, vous le pensez bien, pour discu-
'ter ave: vous. Je viens vous tuer.

Julien eut un triste sourire
-Monsieur, j'ai un devoir sacré à remplir. Je

n, vous demande que deux heures. Après, ma
vie sera à votre disposition.

-Et pendant ces deux heures, vous irez porter à
quelque nourrice l'enfant de ma soeur?1 Non, non,
c'est un fils du hasard, ce garçon-là, le hasard est
un dieu assez puissant pour le protéger.

-Que voulez-vous dire ?
-Voici deux pistolets. Ils sont chargés tous

les deux. Choisissez celui que vous voudrez. Tuez-
moi ou je vous tue. Si je meurs, vous ferez de
votre enfant ce qu'il vous plaira, un grand homme
ou un coquin. Je ne serai plus là pour m'y oppo-
ser. Si vous mourez ....

-Si je meurs ? dit le père, les yeux troublés,
haletant.

-1l restera là où vous êtes, à la grâce de Dieu
ou du diable.

-Vous n'avez donc ni coeur ni pitié?1
-- Je ne me le suis jamais demandé.
-Si c'est mna vie que vous voulez, prenez-la. Je

vous la donne. Mais jurez-moi qu'en échange vous
respecterez celle de cet enfant.

Antoine-haussa les épaules.
-- Je vous ai dit de choisir un de ces pistolets.
--Je ne me batterai pas avec vous.
-Je vous y forcerai bien.
-Non, puisque ima mort doit faire le malheur de

l'enfant que je porte dans mes bras, je ne veux pas
mourir.
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-Pour ce petit qui dort contre mon cSeur, et
pour la mère aui me l'a confié.

-La mère. Tu oses invoquer ce sou %emir.
-Rien n'empêchera que je l'aime. Rien ne l'em-

pêchiera de m'aimer.
Antoine s'était rapproché peu à peu (lu jeune

officier. Il lui parla maintenant les yeux dans les
ye ux, très près.

--Tu ne te battras pasI
-Non. Avec vous, jamais.

-Tu es donc le dernier des infâmes ?
-Je suis père et mna vie est précieuse à mon eni-

fant.
-Eh bien, résiste donc à la suprême insulte.
Et brutalement, il le souffleta deux fois, sur les

(deux joues ; du plat et dlu revers de la main. Julien
chancela. Un sourd gémissement sortit de ses
lèvres.

-Ah.! mon Dieu, mon Dieu ! murmura-t-il.
Et s'il n'avait pas rencontré un arbre contre le-

quel il s'appuya, il serait certainement tombé. Il y
eut un long silence entre ces deux hommes. Evi-
deînment Julien luttait contre lui-même. Tout à
l'heure très pâle, à présent un flot de sang empour-
prait ses joues. Ses lèvres tremblaient. Son an-
goisse était grande. Se battrait-il ? Contre cette
lâche injure, ne se révolterait-il pas ? Mais s'il se
battait, s'il mourait, que deviendrait l'enfant?

Et sa méditation, ces réflexions tristes lui reve-
nraient à l'esprit, pour le troubler plus profondé-
ment encore " lJe nie te verrai p-s.s grandir. Et
mes rêves ne vont pas plus loin que cet instant.
Je ne te vois pas autrement que ce que tu es; tout
petit et dans tes langes. La mort qui est entre
nous, me voile le reste. Pauvre enfant! qui t'ai-
mera ?

-Vraiment, votre patience est admirable, mon-
sieur, fit Antoine.

-Dites mon amour, monsieur, fit simplement
l'officier.

Il soupira, déposa le bébé sur de la mousse, puis
enlevant son manteau, il l'étendit sur la terre
glacée. Il mit l'enfant sur la fourrure et l'enve-
loppa, de façon que le froid aigu (le la neige ne
l'atteignit pas. Il se plaça devant lui, pour, lus-
qu'au bout, le couvrir de son corps.

-Je suis à vous, monsieur, dit-il.
Il prit un des pistolets, l'arma et attendit. An-

toine, se reculant de cinq ou six pas, en avait fait
autant de son côté.

-Monsieur, dit-il, je ne suis pas un assassin.
Bien que nous n'ayons pas de témoins, c'est un duel
loyal que je vous offreVous aurez autant de chance
de me tuer que j'en ai de me débarrasser de vous.
Nous tirerons ensemble au moment où l'horloge de
Chambord sonnera quatre heures. Au quatrième
coup, nous aurons tiré. Cela vous plaît-il ?

-Parfaitement.
-1l est quatre heures moins cinq à mna montre.

Il se peut qu'elle ne marchie point comme le cluà-
teau à une où deux minutes près. Donc, ne vous
laissez pas surprendre. Étréparez-vou s.

Ils se turent, ne se quittant pas (les yeux. Cinq
minutes, cela semble parfois terriblement long.
Julien n'avait plus que cinq minutes à vivre et
O,êrendant ce n'était pas à lui même qu'il pensait.
Il ne songeait qu'au petit. Quelle vie heureuse
aurait pu être la sienne, auprès d'une femme ado-
rée, auprès d'un enfant sur lequel se seraient con-
centrés toutes les joies, toutes les ambitions, tous
les proýjets. Ces grands bonheurs si complets ne
sont pàs possibles. Des événenments imprévus se
jettent toujours à la traverse et en changent le
cours. Et tous ces rêves de vie calme, d'affections
pures et dévouées, d'ardent amour, aboutissaient à
ce coin de bois attristé par l'hiv-er. toutes les chan-
sons joyeuses de sa jeunesse s'envolaient, pour nie
plus revenir, sur les hurlements du vent qui fai-
sait craquer les branches et pleuvoir la neige, et
toute sa vie semblait résumée en cette mninute su-
prêmne, et tenir dans le court instant qui le sépa-
rait le ce duel. Son coeursamlls aiious une

l'horloge mesurait le temps qui restait à vivre à
l'un (le ces deux hommes.

Antoine, au premier coup, mnit en joue froide
ment. Julien n'entendait pas l'heure. Il ne voyaiti
pas Antoine. Il était, à cette seconde, très loin
dans le rêve souriant de ce qu'aurait pu être sa vie
heureuse auprès de Marguerite.

Antoine visait au coeur et son dloigt pressa la
détente. Un petit coup sec fit tressaillir Julien eti
le tira de sa rêverie. Ses yeux baissés se relevè-
rent. Il retomba dans la réalité. L'horloge sonnaiti
son dernier coup. Antoine avait visé, pressé la
détente et le chien s'était abattu sur la capsule.
Celle-ci avait éclaté et c'était ce bruit qui avait
réveillé Julien. - Mais le coup n'était point parti.
Antoine, blême attendait la mort.

L'horloge, avait frappé quatre heures et les vibra-
tions emplissaient l'air encore. Julien leva lente-
ment son arme. Il défendait non sa vie, mais son
enfart. Il était (lécidé à le défendrejusqu'au bout.

-Tirez, monsieur, qu'attendez-vous donc ? dit
Antoine d'une voix sourde.

Debout, immobile, comme frappé de paralysie,
Julien en effet ne tirait pas. Sa main s'abaissa, re-
tomba le long de son corps, lâchant le pistolet qui
s'enfouit dans des bruyères couvertes de neige.

-Eh bien, monsieur, eh bien ? dit Antoine.
eJulien s'affaissait et roulait sur le sol. Un peu
dsang- lui montait aux lèvres. On eût juré que la

balle du pistolet de Pomtalès l'avait frappé en plein
coeur Il gisait inanimé, devant Antoine surpri3

-Je n'y comprends rien, murmura celui-ci.
Il s'approcha de l'officier et le contempla.
.- Mais il est mort!
Et se penchant plus près, il aperçoit quelques

traces rouges sur le gilet. La chemise est ensan-
glantée. La blessure de la poitrine est rouverte.
Elle est terrible, cette blessure. Il a fallu une cons-
titution de fer, soutenue par umi courage surhumain.
1l a fallu peut-être aussi l'ardent« désir de revoir
une im-a ge chérie, de retouver des souvenirs aimés,
laissés en France, pour ne point demander la mort
au milieu de ces tortures. Antoine a tout compris,
cette fois.

-Mla foi, je l'ai échappé belle, (lit-il.
L'idée ne lui vient même pas de secourir cet

homme. Il jette sur lui un dernier regard, con-
temple, là-bas, dans la neige, ce manteau (le four
rure qui couvre un enfant dont il dlevrait (lu moins
prendre pitié, puisqu'il est innocent (le toutes ces
haines, puisqu'il est victime. Il s'éloigne à pas
lents, à chaque pas tournant la tête vers lommie
et vers le petit. Bientôt il les a perdus (le vue et
il se sauve, car cette fois, l'horreur de ce uu'il fait
est plus forte, sans doute, que son criminel cou-
rage.

Il tremble. Julien ne lui inspire pas de pitié.
Celui-là, il le liait. Mais le petit qu'il laisse ainsi
sous le froid aigu de cette nuit mortelle qui comn-
mence, le petit qu'il abandonne dans la neige au
milieu de cette forêt, cela c'est abominable, il le
sait, il le senît. il hésite. Reviendra-t-il 1, Une lutte
s'opère quelques instants, dans ce coeur rude, mais
une lutte terminée bientôt par un geste ('insou-
ciance. Il court à son cheval, saute emi selle et
s 'éloigý,ne. Pas un passant n'est venu troubler ce
court dramie. Les arbres seuls , éternels et muets
spectateurs, ont tout vu. Quand, au loin, Anitoinie

le Pontalès a disparu, la forêt retombe dans sa. so-
litude.

La nuit est venue. Elle n'est pas très obscure,
elle serait même claire, si les nuages ýne cachaient
pas la lune. La neige a recommnecd(e tomber.
Elle s'accroche d'abordl, tout en haut, aux extrêmes
branches de la f utaie, puis comme elle s'y accumule,
elle dégringole en tourbillonnant et peu àl peu la
-voilà qui recouvre le corps du père et de celui (le
l'enfant. C'est un linceul qui les enveloppe. Tout
à l'heure ils auront tous les dleux dlisparu sous l'u-
niformiité de cette nappe immaculée ; et rien, au
milieu de ces bruyères et dle ces broussailles, rien

les mains, il se soulève, il ouvre les yeux. La neige
qlui le couvre (le la tête aux piedsls 'est pas plus
b)lanche que n'est son visage. Il se souvieiit, aussi.
Son regard se dirige vers l'enfant. Le petit ne
bouge pas. Il est mor-t, dé,.jà, peut-ëtre.

Julien se traîne, le prendl, découvre le manteau.
Non, enseveli dans la chaleur de la fourrure, le
petit dort profondément. Des larmes surgissent
aux yeux de Julien.

Il essaye de se lever. Il est bien faible. C'est
à peine s'il lui est possible de se tenir debout. Une
fièvre intense le brûle. Ses yeux sont comme voi-
lés, sa gorge est enflammée. De sa poitrine, le
sang coule toujours et la chemise, rougie, est collée
contre sa peau.

-Il me semble murmura le blessé, que si je
pouvais boire cela me ferait du bien.

Le roulement tumultueux du Cosson arrive jus-
qu'à lui.

-Oui, un peu d'eau, un peu d'eau.
Il a essayé de la neige, mais elle n'a fait que

surexciter sa soif. Alors il se dirige vers la ri-
vière, plié en deux, et se retenant aux branches,
sans souffle. Il s'arrête en entendant une plainte
partie de dessous son manteau. Il se retourne et
dit:

-Cher enfant, je ne te quitte pas. Je reviens
tout de suite.

Et il se hâte ! Ah! conmme il est faible, comme
sa respiration est. bruyante. Il ne respire pas, il
râle. Et au milieu de sa torture, il pense à celle
qu'il aime, et c'est avec le nom de Dieu qu'il inivo-
que, le nom de l'adorée qui revieiît sur sa bouche.

-Marguerite ! chère Marguerite!
Il arrive au Cosson avec bien de la peine. La

riviere coule à ses bords, effleurant les basses
branches des buissons (lui trempent et, fouettées
par le flot, se balancent dans son eau bourbeuse.
Il se penche avi(lemment sur cette eau, y plonge
les mains, s'en inonde le visage, 'et, écartant sa
chemise, s'en inonide aussi la poitrine. Mais voilà
que tout à coup un nuage brûlant monte à son
front et voile ses yeux, Il ne voit plus clair. Ses
jambes sont molles. Autour (le lui, la rivière et
les, bois tournent et dansent follemnent. Il perd
l'équilib)re, étendl les bras d'inistinlct, pour se rac-
crocher à quelque branche. Ses mains ne rencon-
trent que le vide. Et il roule danms le CossonÉ Et
la rivière aux eaux jaunes se referme sur le pauvre
homme déjà mort peut-être, brusquement mort
avant de tomber'. Les flots se bousculent, ens'n
fuyant au loin, sous les arbres ouatés de neige. Le
corps n'a point reparu à la surface. Il roule dans
les profondeurs. La neige n'a pas cessé de tomber.
Et là bas, l'enîfant se plaint doucement dans sa
fourrure. On dirait le cri d'un oiseau.

Avant d'arriver au hameau (le Chambord dont
les petites maisons noires, ('un seul étagelbâties
en torchis, délabrées et sordides font un si curieux
contraste avec les splendeurs du château, la mer-
veille et le chef-d'oeuvre de l'architecture (le la re-
naissanîce, la, route principale rejoint les grandes
av-enues qui cond(uisent à des villages disséminés
sur les lim-ites< le la forêt. C'est., à cet endroit, le
Carrefour du Parc.

Dans un coin de ce carrefour et non loin (lu ha-
meau une voiture est arrêtée et l'âne (lui la con-
<luisait erre eni liberté sous la futaie, essayant le
tondm<re quelques genêts et quelques ronces et ne-
conpagnant chaque coup de langue d'un regard
oblique et fin, comme s'il voulait prendre un mnys-
térieux personnage à témoin le la maigre. pitanec.
qu e'il éta it réduit à faire. La voiture est une sorte

(le véhicule carré et assez long, pareil à ceux qui
loge les familles de saltinmbanques, mais moins
lourd,,(des proportions suffisantes pour ne point dé
passer les forces, de l'animal chargé de le conduire.
A l'intérieur, il y a deux lits et une caisse ou deux
empnlies d'ustensiles et de- linge.-
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"On plaint ce p auvre genre humain qui s'égorge
apropos de quelques arpents de glace_", disaient

les philosophes à la fin du XVIIIe siècle-et ce
n'et pas ce qu'ils ont dit de mieux, puisqu'il s'agis-

sait d Canada, dont les Français disputaient alors
la possessioni aux soldats de l'Angleterre.

1Deux cents ans avant eux,
au sujet de ces territoires amné-
ricains, revendiqués par les rois
'd'Espagne et de Portugal Fran-
Çois Jer, s'était écrié " Je
voudrais bien voir l'article du
testament d'Adam, qui leur
lègue ce vaste héritage !"Le
roi avait d'autant plus raison
dY prétendre, qu'une partie

de ces territoires devait bien-
tôt prendré le nom de Nou-
'elle France.

lés Français, il est vrai,
11'Ont pu consever cette ma- ~
gnifique colonie américaine

mais sa Population, en grande
mnaorité, n'en est pas moins
restée française, et elle se rat-
tache à l'ancienne Gaule par
'ces liens du sang, cette iden-
tité de race, ces instincts natu-
rels, que la politique interna-
tionale ne parvient jamais à
briser.

En réalité, les" quelques
arpents de glace ",si dédai-
gneusement qualifiés, forment
un royaume dont la superficie
égale celle de l'Europe.

Un Français avait pris pos- I
'session de ces vastes territoi-
res dès l'année 1534.

C'est au coeur même dle
"cette contrée que Jacques Car-
tier, originaire de Saint-Malo,
Poussa sa marche audacieuse,
enremontiantîe coursdu fleuve,
auquel fut donné le nom deé
Saint-Laurent. L'année sui-
vante, le hardi Malouin, por-
tant plus avant son exploration
vers l'ouest, arriva devant un--
groupe decabanes-Canada en
langue ilidienne-d'où est sor-L
tie Québec, puis, atteignit cette
bourgade d'Hochelaga, d'où
,est sortie Montréal. Deux siè-
cles.plus tard, ces deux cités
allaient successivemnent prendre le titre de 'capita-
les, concurremment avec Kingston et Toronto, en
attendant que, dans le but de mettre fin à leurs
rivalités politiques, la ville d'Ottawa fût déclarée
siège du gouvernement de cette colonie américaine,
que l'Angleterre appelle actuellement Domzinion of
Canada. z

Quelques faits, quelques dates, suffiront à faire
connaître les progrès -de cet important état depuis
sa fondation jusqu'à la période de 1830 à 1840,
pendant laquelle se sont déroulés les événements
relatifs à cette histoire.

Sous Henri IV, en 1595, Champlain, un des
bons marins de l'époque; revient en Europe après
iiii premier voyage, pendant lequel il a choisi l'em-
placement où sera, fondée Québ'ec. Il prend part
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alors à l'expédition de M. de Mons, porteur de let-
tres patentes pour le commerce exclusif des pelle-
teries, qui% lui accordent le (iroit de concéder des
terres dans le Canada. Champlain, dont le caractère
aventureux ne s 'aceomode guère des choses du
négoce, tire de son côté, remonte de nouveau le
cours du Saint-Laurent, bâtit Québec en 1606. De-
puis dleux ans (déjà, les Anglais avaient jeté les
bases de leur premier établissement d'Amérique
sur les rivages de la Virginie. De là, les germes
<'une jalousie <le nationalité ; et même, dès cette
époque, se manifestent les prodromes de cette lutte
que l'Angleterre et la France se livreront sur le
théâtre (lu nouveau monde.

Au début, les indigènes sont nécessairement
mêlés aux diverses phases de cet antagonisme. Les
Algonquinis et les Hurons se déclarent pour Chain-
plain contre les Iroquois, qui viennent en aide aux
soldats du Royaume-Uni. En 1609, ceux-ci sont
battus sur les bords du lac, auquel on a conservé le
nom lu marin français.

Deux autres voyages-1 613 et 1 6 l5-conduisent

L~es élections amènent les collisions sérieuses.-Page 12, col 2.

Champlain jusque dans les régilonlS presque incon-
nues de l'ouest, sur- les bords du lac Huron. Puiis,
il quitte l'Amérique et revient une troisième fois
au Canada. Enfin, après avoir donné de tête et de
bras contre des intrigues de toutes sortes, il reçoit,
en 16-20, le titre de.gouverneur de la Nouvelle-
Fr-ance.

Sous ce nom se crée alors une compagnie, dont
la constitution est approuvée par Louis XIII en
1628. Cette compagnie s' engage a faire passer en
Canada, dans l'espace de quinze ans, quatre mille
Français catholiques. Les quelques vaisseaux ex-
pédliés à trav-ers l'Océan, les premiers tombent aux
mains des Anglais, qui s'avancent à travers la val-
lée (lu Saint-Laurent et somment Champlain de se
rendlre. Refus de l'intrépide ma-in, auquel le man-
que de ressources et de secours impose bientôt une
capitulation -honorable d'ailleurs-qui, en 1629,

donne Québec aux Anglais. En 1632, Champlain
repart de Dieppe avec trois vaisseaux, reprend pos-
session lu Canada, restitué à la France par le traité
dut 1.3 juillet de la même année, jette les fondements
de villes nouvelles, établit le premier collège cana-
dien sous la direction les Jésuites, et meurt le jour
de Noël-en 1635 -ians le pays conquis à force de
volonté et d'audace.

Pendant quelque temps, les relations commer-
ciales se nouent entre les colons français et les
colons de la Nouvelle-Angleterre. Mais les pre-
iniers ont à lutter contre les Iroquois, qui sont
devenus re(loutables par leur nombre, car la popu-
lation européenne n'est encore que de deux mille
cinq cents âmes. Aussi la compagnie, dont les
affaires périclitent, s'adresse-t-elle tout d'abord à
Colbert, qui envoie le marquis de Tracy à la'tête
d'une escadre. Les Iroq1uois repoussés reviennent
bientôt à la charge, se sentant soutenus par les
Angrlais, et un horrible massacre (le colons s'accom-
plit dans le voisinage le Montréal.

Ujependant, si, en 166.5, la population s'est accrue
du double, ainsi que le domaine
superficiel de la colonie, il n'y
a encore que treize mille Fran-
çais en Canada, tandis que les
Anglais- comptent déjà deux
cent mille habitants de race
saxonne dans la Nouvelle-Au.
gleterre La guerr recom.
mence. Elle prend pour théâ-
tre cette Acadie, qui forme
actuellement la Nouvelle-
Ecosse, puis, s'étend jusqu'àAT~ Québec, d'où les Anglais sont
repoussés en 1390. Enfin le
traité de Ryswick - 1697-
assure à la France la posses-
sion de tous les territoires que
la hardiesse de ses découvreurs,
le courage de ses enfants,
avaient faits siens dans -le
Nord-Amérique. En même
temps, les tribus insoumises,
Iroquois, Huron et autres, se
mettent sous la protection
française par la convention de
Monti éal.

En 1703, le marquis de
Vaudreuil, fils d'un premier
gouverneur de ce nom, est
nommé au gouvernement gé-
néral au Canada, que la' neu-
tralité (les Iroquois rend plus
aisé à défendre contre les
agressions des colons de la
Grande-Bretagne. La. lutte re-
prend dans les établissements
dte Terre-Neuve, qui sont an-
glais, et dans 1'Acadie, qui, en
1711 , échappe aux mains du
marquis de Vaudreuil. Cet
abandon va permettre aux for-
ces anglo-amricaines de se

ifli concentrer pour la conquête du
domaine canadien, où les Iro-
quois, travaillés en dessous,
redeviennent douteux. C'est
alors que le traité d'Utrecht~
171 3 -consomme la perte de
l'Acadie, après avoir assuré

pour trente ans la paix avec l'Angleterre.
Durant cette période de calme, la colonie fait de

réels progrès. Les Français construirent quelques
nouveaux forts, afin. d'en assurer la possession à
leurs descendants. En 1721, la population est de
-vingt-cinq ilnle âmes, et le cinquante mille en
1744. On peut croire que les temps difficiles sont
passes. Il n'en est rien. Avec la guerre de la
succession d'Autriche, l'Angleterre et la France se
retrouvent aux prises en Europe, et, par suite, en

Amériue.Tl ya de alteratives e-ucýes et-de
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saxonne, afin d'assurer sa prénondérance de race
dans les provinces conquises. La France 'veut en
faire autant pour le Canada ; elle y réuissit mal,
et, sur ces entrefaites, l'occupation des territoires
de l'Ohio rejette les rivaux en présence

C'est alors, devant le fort Duquesne, récemnient
élevé par les compatriotes du marquis de Vaudreuil,
que Washington apparaic à la tête d'une forte co-
lonne anglo-américaine. Franklin ne venait-il pas
dé déclarer que le Canada ne pouvait appartenir
auxc Français?1 Deux escadres partent d'Europe-
Àmne de France, l'autre, d'Angleterre. Après d'épou-
vantables massacres, qui ensanglantent l'Acadie et
les territoires de l'Ohio, la guerre est officiellement
déclarée par la Grande-Bretagne à la date dlu 18
mai 1756.

En ce même mois, sur une pressante demande de
renforts faite par M. de Vaudreuil, le marquis de
Montcalm vient prendre le commandement de l'ar-
mée régulière du Canada-quatre mille hommes
en tout. Le ministre n'avait pu disposer d'un ef-
fectif plus considérable, car la guerre d'Amérique
n'était pas populaire en France, si elle l'était à un
rare degré dans le Royaume-Uni.

Dès le début de la campagne, premiers succès au
profit de Montcalm. Prise (lu fort William-Henry,
bâti au sud de ce lac George, qui forme le prolon-
gement du lac Champlain. Défaite des troupes
àhglo américaines à- la :journée de Carillon. Mais,
malgré ces brillants faits- d'armes, évacuation du
fort Duquesne par les Français,. et perte du fort
Niagara, rendu par une garnison trop faible, que
la trahison des Indiens empêche de secourir en
temps utile. Enfin, prise de Québec, en septembre
1759, par le général Wolfe à la tête de huit mille
hommes de débarquement. Les Français, malgré
la bataille qu'ils gagnent à Montmorency, ne peu-
vent éviter une défaite définitive. Montcalm est
tué, Wolfe est tué. Les Anglais sont en partie
maîtres des provinces canadiennes.

L'année suivante, une tentative est faite pour
reprendre Québec, cette clef (lu Saint-Liaurent.
Elle 'choi ',.it4 peu de temps après, Montréal est
contraint à capituler.

Enfin, le 10 février 1763, un traité intervient.
Louis XV renonce à ses prétentions sur l'Acadie
au profit de l'Angleterre. Il lui cède en toute 'Pro-
priété le Canada et ses dépendances. La Nouvelle-
France ' existe plus que dans le coeur de ses enfants.
Mais les Anglais n'ont jamais su s'adjoindre les
peuples qu'ils ont soumis ; ils ne savent que les
détruire. Or, on ne détruit pas une nationalité,
lorsque la majorité des habitants a gardé l'amour
de son ancienne patrie et ses aspirations d'autre-
fois. En vain, la Grande-Bretagne organise-t-elle
trois gouvernements, Québec, Montréal et Trois-
Rivières. En vain veut-elle. imposer la loi anglaise
aux Canadiens, les astreindre à prêter un serment
de fidélité. A la suite d'énergiques réclamations,
en 1774, un bill est adopté, qui remet la colonie
sous l'empire de la législation f rançaise.

D'ailleurs, s'il n'a plus rien à redouter de la
France, le Royaume-Uni va se trouver en face des
Américains. Ceux-ci, en effet, traversant le lac
CJhamplain, prennent Carillon, les fort Saint-Jean
et Frédéric, marchent avec le général Montgomery
sur Montréal dont ils s'emparent, puis sur Québec
qu'ils ne parviennent pas à prendre d'assaut.

L'année suivante- 4 juillet 1776-est proclamée
la déclaration d'indépendance des Etats-Unis d'A-
mérique,

Vient alors une période lamentable pour les
Franco-Canadiens. Les Anglais sont dominés par
une crainte : c'est que cette colonie leur échappe
en entrant dans la grande fédération et se réfugie
sous le pavillon étoilé que le!g Américains déploient
à l'horizon. Mais il n'en fut rien-ce qu'il est
permis' de regretter dans l'intérêt des vrais patrio-
tes.

En 1791, une nouvelle constitution divise le
pays en deux provinces: le Haut-Canada, à l'ouest,
leBa-and àlesavec Québec pur captale

violentés par la Grande-Bretagne, se résume dans
la devise du iournal Le Canadien, fondé à Québec
en 1806 : Y os institutions, notre langue etinos lois.
Ils se battent pour conquérir ce triple desiderat um
et la paix, signée à Gand, en 1814, termine cette
guère, où les succès et les revers se compensèrent
de part et d'autre.

La lutte recommence encore entre les deux races,
qui occupent le Canada (le façon si inégale. C'est
d'abord sur le terrain purement politique qu'elle
s'engaze. Les députés réformistes, à la suite de
leur collègue, l'héroïque Papineau, ne cessent d'at-
taquer l'autorité de -la métropole dans toutes les
questions - questions électorales, questions (les
terres qui sont concédées dans une proportion énor-
me aux colons de sang anglais, etc. Les gouver-
neurs ont beau proroger ou dissoudre la Chambre,
rien n'y fait. Les opposants ne se laissent point
décourager un insuant. Les royaux-les loyalis-
tes-comme ils s'appellent, ont l'idée d'abroger la
constitution de 1791, de réunir le Canada en une
seule province, afin de donuer plus d'influence à
l'élément anglais, de proscrire l'usage de la langue
française qui est restée la langue parlementaire et
judiciaire. Mais Papineau et ses amnis réclament
avec une telle énergie que la Couronne renonce à
mettre en oeuvre ce détestable projet.

SIR JOHIN COLBORNE GILBERT ARGALL
COLONEL GlOBE LORD (iOSFORD

Ceperdant, la discussion s'accentue. Les élec- -

tions amènent des collisions sérieuses. En mai
1831,,à Montréal, une émeute éclate, qui coûte la
vie à trois patriotes franco-canadiens. Des meetings
rassemblent la population des villes et des campa-
gnes. Une active propagande se poursuit à travers
toute la province. Enfin, un manifeste énumère
dans Il quatre-vingrt-douze résolutions " les griefs
de la race caniadienne contre la race anglo-saxonne,
et demande la mise en accusation du gouverneur
général, lord Aylmer. Le manifeste est adopté par
la Chambre, malgré l'opposition de quelques réfor-
mistes qui le trouvent insuffisanît. En 1834, il y a
lieu de procéder à de nouvelles élections. Papineau
et ses partisans sont réélus. Fidèles aux réclama..
tions de la précédiente législature, ils insistent pour
la mnise en accusation du gouverneur général. Mais
la Chambre est prorogée en mars 1835, et le minis-
tère remplace lord'Aylmer par le commissaire royal
lord Gosford, auquel sont adjoints deux commis-
saires, chargés d'étudier les causes de l'agitation
actuelle. Lord Gosford proteste des dispositions

dissoudre ces associations, créées contrairement à
la loi, elles n'en restent pas moins prêtes à l'action.
On sent que l'attaque sera très vive des deux côtés.
L'élément anglo-américain est plus audacieux que,
jamais. Il n'est question que d'angliciser le bas
Canada par tous les moyens. Les patriotes sont
décidés à la résistance légale ou extra-légale. De
cette situation si tendue, il ne pent sortir que de
terribles heurts. Le sang (les deux races va cou-
ler sur le sol conquis autrefois par l'audace des
découvreurs français.

Telle était la situation du Canada en l'année
1837, au début de cette histoire. Il importait, de,
mettre en lumière l'antagonisme d'origine des élé-
ments français et anglais, la vitalité de l'un, la
tenacité de l'autre.

Et d'ailleurs, cette Nouvelle-France. n'était-ce,
pas un morceau de la patrie, comme cette Alsace-
Lorraine que l'invasion brutale allait arracher
trente ans plus tard ! Et les efforts tentés par les
Franco-Canadiens pour lui rendre au moins son
autonomie, n'est-ce pas là un exemple que les Fran-
çais de l'Alsace et de la Lorraine ne doivent jamais
oublier ?

C'était précisément pour arrêter leurs disposi-
tions en prévision d'une insurrection probable, que
le gouverneur, lord Gosford, le commandant gêné-
ral, sir John Coîborne, le colonel Gore et le minis-
tre dle la police, Gilbert Argali, avaient pris ren-
dez-vous dans la soirée du 23' août.«

Les Indiens désignent par le mot Ilkébec"' tout.
rétrécissement de fleuve produit par un brusque
rapprochement des rives. De là, le nom de la
capitale, qui est bâtie sur un promontoire, sorte de
Gibraltar, élevé en amont de l'endroit où le Saint-
Laurent s'évase comme un bras de mer. Ville haute
sur la colline abrupte, qui domine le cours du
fleuve, ville basse étendue sur la rive, où sont cons-
truits les entrepôts et les docks, rues étroites avec
trottoirs de planches, maisons de bois pour la plu-
part, quelques édifices sans gr~and style, palais du
gouverneur, hôtels de la poste et de la marine,
cathédrales anglaise et française, une esplanade,-
très fréquentée des promeneurs, une citadelle occu-
pée Dar une garnison assez importante, telle était,
alors la vieille cité de Champlain, plus pittoresque,
en somme, que les villes modernes du Nord-*Améri-.
que.

Du jardin du gouverneur, la vue s'étendait au
loin sur le superbe fleuve dont les eaux se sépa-
rent, en aval, à la fourche de l'île d'Orléans. La
soirée était magnifique. L'atmosphère attiédie ne
se troublait point sous l'âpre souffle du nord-ouest,
si pernicieux eni toutes saisons, quand il se propage
à travers la vallée du Saint-Laurent. Dans l'ombre
d'un square, une de ses faces éclairée par la lumière
de la lune, se dressait la pyramide quandrangu-
laire, élevée à la mémoire de Wolfe et de Mont-
calm, réunis le même jour par la mort.

Depuis une heure déjà, le gouverneur général et
les trois autres hauts personnages s'entretenaient
d'une situation qui les obligeait à se tenir inces-
samment sur le qui-vive. Les symptômes d'un
soulèvement prochain n'apparaissaient que trop
clairement. Il convenait d'être prêt à toute éven-
tualité.

"lDe combien d'hommes pouvez-vous disposer t
venait de demander lord Gosford à sir John CJol.
borne.

-D'un nombre malheureusement trop restreint,
répondit le général, et encore devrai-je dégarnir le
comté d'u»e partie des troupes qui l'occupent.

-Précisez, commandant.
-Je ne pourrai mettre en avant que quatre ba-

taillons et sept compagnies d'infanterie, car il est
impossible de rien prendre sur les garnisons des ci-
tadelles de Québec et de Montréal.

-Qu'avez-vous en artillerie 7....
-Trois ou quatre pièces de campagne.
-Et en cavalerie ?
-Un piquet seulement.

-S' oifau dsere;-tefeti Ans escoté


